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OEuvres complètes de Eugène Scribe
Eh! non, messieurs, ce n'est pas moi! C'est bien la peine de se déguiser, et de voyager incognito! Ces Parisiens ont un coup d'œil!... A peine m'ont-ils aperçue, qu'un d'eux s'est écrié : C est la Folie! c'est la Folie! et tous se sont mis à courir après moi ; j'ai eu toutes les peines du monde à leur échapper.
* Les parodies et les pièces de circonstance sont essentiellement du domaine du vaudeville. Par malheur elles survivent rarement à l'à-propos qui les a fait naître, et de toutes les pièces, beaucoup trop nombreuses, que j'ai composées en
AIR : Adieu, je vous fuis, buis charmant. (Sophie.)
J'ai, pour éviter les amants,
Plus qu'une autre besoin d'adresse;
ce genre, je n'admets dans ce recueil (Edition Aimé-André, 1827-1842.) que le Combat des Montagnes, non parce qu'elle est bonne, mais parce que, autrefois, elle a fait beaucoup de bruit, et qu'auprès de bien des gens, le bruit tient lieu de mérite. Voici à quelle occasion cet ouvrage fut donné.
A la fin de 1816, on avait établi à la barrière des Ternes un amusement fort connu à Saint-Pétersbourg et tout nouveau pour les Parisiens. C'étaient des montagnes en bois que l'on descendait sur des cbars à roulettes. Cette invention, qui eut beaucoup de succès, donna lieu à plusieurs pièces de circonstance, entre autres à une intitulée les Montagnes Busses. que nous fîmes jouer, sur le théâtre du Vaudeville, au mois d'octobre 1816.
Plus tard, d'autres établissements de ce genre se formèrent dans tous les quartiers de la capitale. On vit s'élever au sein de Paris : des montagnes suisses, illyriennes, égyptiennes, etc. EnQn vinrent de riches capitalistes qui, sur l'emplacement des anciens jardins Beaiijon, bâtirent des Montagnes Françaises. Plusieurs millions furent dépensés dans ces immenses constructions; il était impossible de rien voir de plus élégant et de plus magnifique que cet édifice offert par la mode aux caprices parisiens. Ce fut à l'occasion de cette lutte, de celte rivalité de montagnes, que fut composée la pièce qu'on va lire, qui ne dut sa vogue qu'à des circonstances tout à fait indépendantes de son mérite.
Après vingt-cinq ans de combats et de victoires, tout ce qui rappelait nos anciens succès, tous les hommes qui y avaient contribué étaient l'objet de la faveur universelle. De là cette considération, ce respect dont jouissaient nos soldats; considération que beaucoup de gens espéraient usurper en se don nant des manières et une tournure militaires. Ainsi, des jeunes gens qui n'avaient jamais été à nos 'armées, des commismarchands qui sortaient de leurs magasins, paraissaient dans toutes les promenades avec des moustaches et des éperons. Ce n'était là qu'un léger ridicule ; mais comme tout ridicule est justiciable de la comédie et du vaudeville, nous introdui-
Je suis poursuivie en tout temps Par la plus brillante jeunesse. Oui, dans l'âge heureux des plaisirs, Sur mes traces chacun s'empresse; C'est quand on ne peut plus courir Que l'on court après la sagesse.
Mais, plus je regarde, plus j'ai de peine à reconnaître ces bocages charmants , ancien théâtre de mes triomphes *. Quelle solitude!... Eh! mais, voici un pieux anachorète qui dirige ses pas de ce côté; quelle mise élégante ! quel tcinl fleuri ! Ma foi, c'est un ermite d'un nouveau ^enre ** !
LA FOLIE, L'ERMITE
l'ermite.
Quelle est cette gentille pèlerine?
LA FOLIE
Mon père, oserais-je vous demander où nous sommes?
sîmes dans le Combat des Montagnes une scène où M. Calicot., commis-marchand, est pris pour un militaire; cette scèno, fort médiocre et très-peu développée, mit tous les magasins de Paris en hostilité avec les Variétés. Plusieurs fois le théâtre fut assiégé dans les règles, et des combats sanglants furent livrés. Je dirai plus tard, et dans la préface du Cafides Variétés, quelles furent les suites et la fin de cette guerre qui, pendant plusieurs jours, mit tout Paris en émoi, qui inonda la capitale d'un déluge de pamphlets et de caricatures, et qui est restée dans la mémoire des vieux habitués des Variétés, sous le nom de Guerre des Calicots.
* Les dépenses énormes que le financier Beaujon avait faites dans ses jardins leur avaient fait donner le nom de la Folie' Beaujon. Il semble que ce nom ait porté malheur au local, oîi depuis les folies de ce genre se sont toujours succédé.
Nous avions personnifié ici VErmite de la Chaussée-
A la Folie-Beaujon.
L\ FOLIE
Je ne me trompais pas; je suis chez moi.
AIR ■• Le premier pas. {le Petit Courrier.)
Dans ces bosquets Que de métamorphoses!
J'ai vu l'orgueil y rêver mains projets, J'ai vu l'amour en effeuiller les roses; Il m'en souvient, combien j'ai vu de choses
Dans ces bosquets !
l'ermite.
Vous êtes donc déjà venue ici, ma iille?
LA FOLIE
Oui, quelquefois. Mais, vous, mon révérend, èles-vous aussi de ces lieux?
l'eumite.
Non, ma fille. Je suis de bien loin d'ici. Je suis d'un pays que l'on nomme la Chaussée-d'Anlin!
LA FOLIE
Et c'est là que vous étiez ermite?
l'ermite.
Ain du vaudeville de Fanclion.
Premier couplet.
Dans ce pays, ma chère, Tout est imaginaire.
Par le crédit
On s'enrichit, C'est la règle commune; On donne concert et dîné,
d'Antin, l'ouvrage de mœurs le plus spirituel de notre époque ; il est de M. de Jouy, dont le nom se retrouve toujours dan? tous les genres de succès.
Et l'on n'y fait fortune Que quand on est ruiné.
Deuxième couplet.
Les messieurs qui l'habitent
Bien rarement visitent Les autres cantons de Paris ;
Quand ils les aperçoivent, C'est du haut de brillants wiskis,
Que bien souvent ils doivent
Au faubourg Saint-Denis.
LA FOLIE
Qui vous a donc fait quitter un tel séjour? l'ermite.
J'ai voulu renoncer au monde. J'hésitais entre le Marais et le quartier de l'Odéon, lorsque j'ai pensé à ces jardins délicieux qui, à ce que je vois, sont aussi connus de madame.
LA FOLIE
Oui ; c'est un sage aimable, un philosophe millionnaire qui jadis les fit élever à grands frais.
Ces jardins ne sont pas ses seuls titres à notre reconnaissance !
AIR : Connaissez mieux le grand Eugène. (Les Amants sans amour.)
Beaujon près de ces lieux nous laisse Un monument qu'on ne peut oublier *,
Et l'on pardonne la richesse
A qui sait si bien l'employer.
Parfois frivole et plus souvent utile.
En même temps cet illustre enrichi
Au plaisir ouvrait un asile,
Au malheur offrait un abri.
LA FOLIE
J'admire vos projets de retraite. Mais, par malheur, vous L'Hospice Beaujon dans le faubourg du Roule.
aviez compté sans moi. Vous fuyez le monde, et moi je vous l'amène.
l'ermite.
Que voulez-vous dire ?
LA FOLIE
Comment, vous ne me reconnaissez pas! Vous, moacher (îrmite, qui avez eu tant de ibis l'occasion de me peindre ! Sans me vanter, vous me devez vos plus jolis tableaux.
l'ermite, la regardant.
Us auront dû leurs succès à la ressemblance. Eli! oui, en croirai-je mes yeux ! C'est la Folie ! la Folie en pèlerine.
L\ FOLIE
C'est mon liabit de voyage. Vous ne savez donc pas que je viens de courir le monde? Telle que vous me voyez, j'arrive d'Angleterre.
l'ermite.
Comment, ce peuple qu'on dit si sage?
LA FOLIE
C'est lui qui m'a le mieux accueillie. Chez lui, il est vrai, je suis obligée d'emprunter une physionomie si grave, si sérieuse, que bien des gens s'y laissent attraper et me prennent pour la Raison ; mais le nom n'y fait rien, c'est toujours moi. J'ai assisté aux combats de coqs, aux courses de Newmarket, aux exercices des boxeurs, et je n'ai pas manqué une seule des réunions politiques qui se tiennent dans les tavernes de Londres: j'ai même vu jouer la tragédie en français ! Mais en fait de folies, les plus gaies sont les meilleures, et je reviens à Paris revoir mes fidèles sujets; je vais les retrouver bien changés !
l'ermite.
Vous allez en juger.
AIR d'une nouvelle Anglaise.
Paris est comme autrefois, Et chaque semaine
LE COitUxVT DES MONTAGNES
Amène Nouveaux jeux, nouvelles lois, Et voilà ce que j'y vois :
Des chevaux dans les
Ballets, Des serins tirant
Au blanc. Le chien jouant au
Loto ", Et le cerf dans son Ballon".
Malgré ses frais de verdure, Plus d'un jardin est désert :
C'est en voyant sa clôture Qu'on apprend qu'il fut ouvert.
Don Almaviva ■"
S'en va; Déjà Mont-Thabor "**
Est mort; P'eydeau voit chez lui
L'ennui; L'Opéra souvent En vend; Le café Turc est joli.
Mais on n'y consomme guères, Et l'on va mettre aux enchères Les nymphes de Tivoli'"".
Que de freluquets
Muets Qui brillent par leurs Tailleurs!
" Le fameux chien Munito qui jouait au loto et aux dominos.
" L'aéronaute Margat s'était élevé en ■ liallon, avec un cerf dressé par lui.
*" Almaviva et Rosine, ballet de la Porte-Saint-Martin.
*"* Spectacle dans le genre de Servandoni, établi rue du Mout-Thabor.
""* On venait de vendre les jardins de Tivoli, pour y bâtir des maisons.
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On fait les discours
Ti'cs-courls, Et les pantalons Très-longs.
Nos badauds Sont aussi sots,
Nos belles Aussi cruelles ; Quant à messieurs nos maris.
Ils sont toujours.,, de Paris.
Maint et maint milord
Sans or, Des Cadet Roussel
Sans sel, Du scandale et des
Procès,
Surtout jour et nuit
Du bruit.
De celte ville voilà,
D'après nature,
La peinture ! \ iBis.)
De cette ville voilà 1
Le vivant panorama! /
LA FOLIE
Savez-vous que ce tableau-là est fort affligeant. Comment, rien de neuf, rien de piquant ! Il est temps que j'arrive. J'aime ces lieux ! J'y ai déjà régné, et j'y veux, de nouveau, transporter le siège de mon empire.
(Elle étend sa marotte vers le fond, et l'on entend une musique.)
LERMITE.
AI fi du Ménage de garçon.
Que vûis-je? quel riche portique!
LA FOLIE
Entrez, le signal est donné.
l'eumite.
Oui, mais ce temple magnifique
LE COMBAT DES MONTAGNES li
Me semble à moitié terminé *.
LA FOLIE
Ouvrons, c'est autant de gagné; Mon secret, je vous le découvre.
Vous, qu'on voit toujours différer; Le temps arrive ; et quand on ouvre, Personne ne veut plus entrer.
l'ermite.
El que prétendez-vous faire de ce séjour magnifique?
la folie.
J'en veux faire un nouvel Olympe.
l'ermite.
L'Olympe à la barrière de l'Étoile ?
LA FOLIE
Est-ce que ce n'est pas assez haut pour cela?
l'ermite.
Si, vraiment. Il y a de quoi se rompre vingt fois le cou. Mais encore nous faut-il des divinités pour l'habiter.
L\ FOLIE
Eh! mon Dieu, nous n'en manquerons pas, et dans un instant l'Olympe sera au grand complet. Songez donc qu'une place de dieu ou de déesse n'est pas une chose à dédaigner.
l'ermite.
Dans ce moment-ci, surtout ! où il y a tant de gens à terre qui ne demandent qu'à s'élever.
LA FOLIE
Ah çà! mon cher ermite, vous sentez qu'il me faut un premier ministre, et je compte sur vous. Vous êtes gai, spi-
* On avait ouvert au public les Montagnes Françaises avant même que toutes les constructions fussent terminées, tant était vive l'impatience des Parisiens qui se rendirent en foule dans ces jardins. Trois mois après, personne n'y allait plus.
rituel, parfois malin et satirique... Je vous offre la place de Momus. Momus et la Folie sont inséparables.
l'ermite.
A ce titre, j'accepte.
LA FOLIE
Nous aurons la plus brillante société de Paris, toute la (>Iiaussée-d'Antin : vous serez en pays de connaissance.
Allt : Du partage ilc la richesse.
On vous reconnaîtra bien vite, Si vous voulez sous cet habit Garder du ci-devant ermite La malice, ainsi que l'esprit.
On pouvait dans son oratoire Voir les grâces en capuchon.
Et quand il prêchait, l'auditoire Ne dormait jamais au sermon.
Surtout, point trop de critiques sur les dames ! Songez que toutes celles qui viendront ici seront par cela même mes protégées.
l'ermite.
Je vous promets que Momus fera les honneurs de l'Olympe. Mais, je vois encore chez nous bien des places vacantes ! Je ne vous parle pas de Junon ; nous pouvons nous en passer. La Folie sera la maîtresse de céans ; mais, au moins nous faut-il une Vénus, ne fût-ce que pour figurer au comptoir ; c'est indispensable. Voyez plutôt les 3IiUe Colonnes \
Magnifiquec eu Palais-Royal, célèbre par ses salons
«lorés et par sa belle limonadière.
SCENE III
Les mêmes ; HORTENSIA, CALICOT, avec <l?s moustaches, mie cravate noire, des bottes, des éperons et un onllct rouge à In boutonnière de son habit.
HORTENSIA et CALICOT.
AIR du menuet iVAnnide. i
C'est le temple de Gnide Qui frapj)e dans ces lieux
Nos yeux.
Et les jardins d'Arniidc
Ne sont rien près
De ces bosquets.
LA FOLIE, à l'ermite, montrnnt Hortensia. Voyez quelle noblesse !
Ne serait-ce pas là Quelque grande princesse?
l'ermite.
Oui, du grand Opéra.
HORTENSIA et CALICOT.
C'est le temple de Gnide, etc.
HORTENSIA, à l'ermite.
Monsieur est sans doute ie propriétaire? J'ai quitté la répétition de notre nouveau ballet pour voir si ce séjour méritait le bien qu'on en dit.
LA FOLIE
Qui vous en a donc déjà parlé?
HORTENSIA
Qui? La Renommée.
LA FOLIE
Elle n'a pas perdu de temps.
HORTENSIA
Je crois qu'elle ne sort pas de nos coulisses. Il est vrai qu'elle y a de l'occupation.
l'ermite, galamment.
Elle nous a souvent entretenus de vous.
HORTENSIA, avec volubilité.
Oui, c'est une bavarde ! il faut qu'elle jase, qu'elle jase !... Au fait, c'est son état... Mais nous avons là de ces demoiselles qui n'y sont pas obligées, et qui s'en acquittent encore mieux qu'elle. (Regardant autour d'elle.) D'hOnUGUr, c'CSt
charmant... je passe ici ma journée.
l'ermite.
Je croyais que c'était jour d'Opéra.
HORTENSIA
J'ai relâche... j'étais indisposée.
AIR nouveau de M. Darosdeau.
Hélas ! ce n'est pas sans peine!
Que je plains les grands talents.
Danser trois fois par semaine.
Cela prend tout notre temps.
On se doit, malgré soi-même, A ce public importun ;
(Regardant Calicot.) Mais je suis à ce que j'aime De deux jours l'un.
Aussi aujourd'lmi nous n'avons pas perdu de temps.
CALICOT
Nous sommes même venus si vite (c'est moi qui conduisais) que j'ai accroché le phaéton de ce gros colonel ; ça a manqué d'avoir des suites. J'ai vu le moment où ça allait compromettre... le vernis de ma voilure.
LA FOLIE
Ah I vous me rassurez ; car, entre militaires, cela pouvait avoir d'autres suites,
HORTENSIA
Vous VOUS trompez, ma chère, monsieur n'est pas militaire et ne l'a jamais été. C'est M. Calicot.
CALICOT
Marchand de nouveautés au Mont Ida !
LA FOLIE
C'est que cette cravate noire, ces éperons et surtout ces moustaches... Excusez, monsieur, je vous prenais pour un brave...
CALICOT
II n'y a pas de quoi, madame.
AIR de Julie.
Oui, de tous ceux que je gouverne C'est l'uniforme, et l'on pourrait enfin Se croire dans une caserne, En entrant dans mon magasin ; Mais ces fiers enfants de Bcllone, Dont les moustaches vous font peur.
Ont un comptoir pour champ d'honneur.
Et pour arme une demi-aune.
HORTENSIA
Monsieur est un joune négociant qui fera de très-bonnes affaires. D'abord, il est déjà très-connu; on le rencontre partout, au café Anglais, au boulevard de Gand, à toutes les promenades. Il parle de musique à la Bourse et de com merce à l'Opéra. C'est un de nos habitués. Du reste, ne manquant jamais une nouveauté : voilà pourquoi nous sommes venus vous voir.
LA FOLIE
Vous vous trompez, vous me connaissiez déjà; regardezmoi bien.
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HORTENSIA
Que vois-je ? La Folie sous ce déguisement ?
LA FOLIE
C'est moi qui, dans mainte occasion, vous ai servi de guide.
HORTENSIA
Je vous remercie, vous m'en avez fait l'aire de belles.
LA FOLIE
Ingrate ! j'en avais une dernière à vous proposer, une charmante !
HORTENSIA
Qu'est ce que c'est?
LA FOLIE
AIH : Un homme poiu- faire un tableau. {Les Hasards de la guerre.) J'ignore ce qu'on en dira.
Mais je voulais, ma toute belle.
Vous enlever à l'Opéra.
HORTENSIA
Oui, certes, la chose est nouvelle !
Un projet tel que celui-là Malgré nous jamais ne s'achève ; Vous savez bien à l'Opéra Que jamais on ne nous enlève.
LA FOLIE
Je voulais vous proposer une place dans l'Olympe ; mais, pour cela, vous tenez trop à la terre.
HORTENSIA
Mais, non : nous aulres danseurs, nous n'y tenons pas du tout.
CALICOT
C'est juste, toujours en l'air,
HORTENSIA
De tout temps l'Opéra a été une région intermédiaire en-
ire la terre el le ciel. Vous voyez que nous sommes à moitié chemin.
CALICOT
Madame était née pour être déesse; c'est son vrai loi.
HORTENSIA
AIR du vaudeville de Voltaire chei \inoii.
Mais quels seront mes attributs?
Dans le choix encor je balance.
l'ermite.
Je vous proposerais Vénus.
HORTENSIA
Moi, Vénus ? quelle extravagance!
Je crains de mal m'en acquitter.
Et je crains qu'on ne me contrôle; Mais je ne sais pas résister.
LA FOLIE
Vous êtes dans l'esprit du rôle.
l'ermite.
Je ne vous ai pas offert Minerve.
H0RTE^SIA.
Non, non; j'aime mieux l'autre ; j'ai déjà tenu l'emploi à l'Opéra.
Vénus au comptoir doit nous attirer tout Paris.
CALICOT
Ah çà ! et moi, belle dame ?
LA FOLIE
En voyant vos moustaclies, je voulais d'abord vous conlier la garde de nos jardins et vous offrir la place de 3Iars.
CALICOT
Oui, Mars, ça m'aurait assez convenu; ça me rapprochait de Vénus.
LA FOLIE
Mais depuis que vous vous êtes fait connaître, j'ai changé d'idée. N"avez-vous pas vu en entrant ces élégantes arcades, dont les riches magasins, quand ils seront faits, vont rivaliser avec ceux de la rue Vivienne ?
L'nnMiTE.
J'entends; on vous propose la place de Mercure.
CALICOT
Ah ! Mercure ; n'est-ce pas le dieu du commerce, celui (jui porte un caducée à la main et des ailes aux talons ? Je les mettrai à la place de mes éperons. Ma foi, va pour les dieux de nouvelle fabrique !
LA FOLIE
De mon autorité privée, je vous donne l'apothéose 1
SCENE IV
Les mêmes; L'ANTIMÊCHE.
l'aNTIMÈCHE, à la cantonade.
Je vous demande à entrer un moment. Je n'y resterai pas. (a la Folie.) Je sortais de Paris par la barrière de l'Étoile, lorsque ce nouvel édifice frappa mes yeux ; et comme il serait possible en province d'en établir de pareils...
LA FOLIE
Monsieur serait-il quelque riche capitaliste?
L'ANTIMÎiCHE.
Capitaliste? Au contraire, jo suis artiste! artiste lampiste*!
* On ne parlait alors que de l'éclairage par le gaz hydrogène. Ce rôle de l' Antimèche fut créé par Potier ; on se rappelle encore la gaieté, l'originalité qu'il y déployait, et surtout la beauté de ses poses et de ses formes, lorsqu'il paraissait au dénoûment, en dieu du jour, en Apollon.
auteur du quinquet mécanique et d'une lampe merveilleuse, que j'aurais aussi présentée au grand Opéra, s'il n'y en avait pas déjà une de reçue*.
HORTENSIA
Eh ! c'est M. l'Antimèche, l'inventeur de ce nouvel éclairage!
l'antimèche.
Lui-même! mais ne confondons pas. Je ne suis pas de ces éclaireurs obscurs, de ces génies pâles et ternes qui ne sortent point du lampion, ou qui ne se sont jamais élevés plus haut que le réverbère. J'apporte avec moi un foyer de lumière, une invention nouvelle.
Je me doute de ce que c'est.
LA FOLIE
Laissez-le dire ; moi je suis la protectrice déclarée de presque toutes les inventions nouvelles.
l'antimèche.
J'ai proposé d'éclairer tout Paris avec un seul quinquet, un immense quinquet dont on aurait multiplié les branches à l'infini. Je dis les branches, vous le remarquerez, parce que le gaz hydrogène est l'ennemi juré des mèches ! C'est même ce qui assure noire supériorité ; quelque vent qu'il fasse, nous ne craignons jamais chez nous que la mèche soit éventée.
l'ermite.
Il me semble, monsieur l'Antimèche, qu'un pareil projet a dû les éblouir!
l'antimèche.
Pardieu ! les résultats en étaient si clairs ! mais vous savez ce que c'est que le souffle de l'envie, ça serait capable d'é-
* Aladin ou la. Lampe merveilleuse, de M. Etienne, joué depuis au grand Opéra avec un immense succès.
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leindre les idées les plus lumineuses. Ils ont pr(*lendu que mon idée n'était pas nouvelle, que mon gaz était du gaz pillé. J'ai d'abord jeté contre eux feu et flamme; mais bientôt j"ai vu que le jeu n'en valait pas la cliandelle, ce qui fait que je leur ai ])rûlé la politesse ; et je vais dans les départements porter mon gaz Iiydrogène et mon ressentiment.
Vous n'irez pas loin, je vous reliens en ces lieux.
l'antimïîche.
Quoi ! vous croyez que mes faibles lumières pourront jeter un nouvel éclat sur votre établissement?
LA FOLIE
Vous nous avez présente cela sous un jour si séduisant !
l'antimèche.
Oh I le jour, c'est mon plus fort! Moi, l'on ne m'appelle que le dieu du jour.
LA FOLIE
Eh bien ! c'est justement cette place-là que je vous offre. Il ne tient qu'à vous d'être Apollon et d'éclairer l'Olympe.
l'axtiaièche.
Comment ! moi, dans l'Olympe ! Je serai là comme un dieu ! Au moral, on ne pouvait me donner une place plus appropriée au caractère de l'individu, et même, physiquement parlant, j'ai assez les proportions que l'imagination prête à l'Apollon du Belvédère, et je ne suis pas fâché que l'on puisse comparer... Ah çà ! mais ici n'ai-je pas quelque char à conduire ?
LA FOLIE
Non ; chez nous, les chars vont seuls : ils se précipitent fi'eux-mêmes.
l'antimèche.
Eh bien ! je l'aime autant !
L ERMITE
Monsieur aurait craint le sort de Piiaéton ? l'anti.mèche.
Non; mais le peu d'habitude... Quand j'rtais sur la terre, j'allais assez habituellement à pied; je le préférais môme : j'allais plus vile. Et puis, je ne sais pas si, pour rouler, le plancher serait bien solide.
l'ermite.
Comment ! même dans les cieux vous craignez de tomber?
l'antimèciie.
Les cieux! les cieux! c'est fort bien; mais si l'essieu casse, on se trouve à terre comme un simple mortel ! Mais ne perdons pas de vue notre affaire, et lâchons d'y voir clair ! D'abord, je place le centre de mes rayons au sommet de l'Olympe *, et puis je redescends par une pente douce, insensible, et distribue sur tout l'horizon une masse de lumières, telles que, même aux Antipodes (j'appelle les Antipodes les habitants des Champs-Elysées), on pourra lire la gazette comme en plein midi.
LA folie.
Non, non ; prenez garde : il faut faire bien attention à la manière de répandre vos lumières.
Alli du vnudovillc des Deux Edmond.
Premier couplet.
Lorsqu'en ces lieux, nos élégantes Viendront en loiieUcs brillantes Pour faire admirer leurs attraits.
Eclairez-les, éclairez-les !
l'ermite.
Mais sous l'omljrage tutélaire,
* Il y avait au haut des Montagnes Beaujon un immense réflecteur qu'on apercevait le soir de presque tous les points de Paris.
11 est maint sentier solitaire; Si l'on y fait quelque faux pas.
Ne les éclairez pas. {Bis.)
Deuxième cotipicl.
Voyez-vous, près d'une coquette.
Ces imprudents que l'Amour guette Et qu'il va prendre en ses filets?
Éclairez-les, éclairez-les!
LA FOLIE
Mais pour ces maris Ijonnes âmes.
Si tranquilles près de leurs femmes, Ah! pour leur bonheur ici-bas.
Ne les éclairez pas. (Bis.)
l'antimèche.
Écoutez, je ne connais que mon (;tat. J'éclairerai toujours. Après, ceux qui ne voudront pas voir n'auront qu'à fermer les yeux! En prend qui veut... Le soleil luit pour tout le monde : c'est ma devise !
LA FOLIE
Quel bruit se fait entendre ? Quand je vous disais que bientôt nous n'aurions plus de places ! C'est à qui demandera à être employé dans l'Olympe.
PREMIER ASPIRANT
Près de vous avoir une place.
C'est se trouver au rang des dieux.
LA FOLIE
Entrez, entrez, nous rendons grâce Au sort qui vous guide en ces lieux; Mais ici, soit dit sans malice, On n'est plus sur terre, et l'on tient A ce que chacun ne remplisse Que le poste qui lui convient.
LES ASPIRANTS
Employez-nous, etc.
LA FOLIE, â un autre.
Toi, quel est ton nom ?
DEUXIÈME ASPIRANT
Madame, je sors de l'école
Des Grignon et des Beauvillicr *.
l'ermite.
Ami, ta science divine Te place parmi les élus :
Prends le sceptre de la cuisine.
Et sois cliez nous le dieu Comus.
LES ASPIRANTS
Employez-nous, etc.
LA FOLIE, à un autre.
Toi, dont l'air triste, mais intègre,
* Fameux restaurateurs dont tout Paris a pu apprécier les productions. Beauvilliers est connu aussi par un ouvrage sur la cuisine. Il a joint le précepte à l'exemple, comme Boileau dans y Art poétique.
Est d'un rentier sans pension.
Quel es-tu ? .
l'ermite.
Mon Dieu! qu'il est maigre !
TROISIÈME ASPIRANT
0 sort prospôrc !
LA FOLIE
Bois désormais le dieu Plutus.
TROISIÈ.'HE ASPIRANT.
Quel bonheur ! Jenfîn, je vais faire Connaissance avec les écus.
LES ASPIRANTS
Employez-nous, clc.
LA FOLIE
Rassurez-vous; il nous faut dans TOlympe dos diviuilodu second ordre, et nous emploierons tout le mnade.
Alli de la Ronde du la Danse interrompue.
Venez tous, et qu'en ces lieux
La Folie
Vous rallie Venez tous, et dans ces lieux, Je vous place au rang des dieux.
l'ermite.
Les mortels pour cliaque vœu Me trouveront favorable ; Oui, mes amis, quoique dieu, Je serai toujours Ijou diable.
TOUS
Venez tous, et qu'en ces lieux, etc.
HORTENSIA
Au poste, dont j'ai fait choix, Rester serait trop austère; Mais on sait que quelquefois Vénus descendait sur terre.
TOUS
Venez tous, et qu'en ces lieux, etc.
(Au moment où ils vont reprendre le chœur, on entend les premières mesures de la marche des Scvthes, à'iphigénie en Tauride.)
HORTENSIA
Quel est ce bruit *?
C'est quelqu'un qui veut forcer la consigne... on se dispute pour entrer.
LA FOLIE, regardant.
Eli ! c'est M. Titan *, cet entrepreneur de montagnes que j'avais mis en vogue l'année dernière ; que nous veutil ? Quel air furieux? On dirait ([u'il va bouleverser l'O lympe !
(Reprise de l'air des Scythes.) TUS, s'enfiiyant
Ah ! mon Dieu !
SCÈNE VI
LA FOLlIii, TITAIN, portant dans ses bras un petit modèle de
montagne.
TITAN, à la cantonade.
Ah ! l'on verra ! l'on verra ! J'ai de quoi vous confondre. (a la Folie.) Enfin, VOUS voilà, matlame; c'est donc ici qu'on vous trouve?
* M Titan représentait ici les Montagnes Puisses qui avaient eu beaucoup de vogue l'année précédente et qui se voyaient renversées par les nouvelles montagnes
II. - m
LA FOLIE
Mais, oui; je suis fixée jusqu'à nouvel ordre.
TITAN
11 est donc vrai que vous me quittez?
Que n'avez-vous su me retenir!
TITAN
Comment, au moment où je fais de nouveaux embellissements * !
AIR : Tenez, moi je suis un bon homme. (Ida.)
Quoi, j'ai pris im orchestre unique.
Planté des saules, des tilleuls.
Et moi, mes arbres, ma musique.
Nous nous divertissons tout seuls I Je vois que j'en suis pour mes saules. Grâce à vous, je me trouve, hélas !
Mon orchestre sur les épaules.
Et mes montagnes sur les bras.
Mais, j'en appelle à un personnage plus puissant que vous, au Public lui-même, et comme il ne vient plus chez moi, c'est ici que je l'attends ; il sera juge de ce procès.
LA FOLIE
Qu'est-ce que vous avez donc là '?
TITAN
Je porte avec moi les pièces à l'appui. C'est un petit modèle, en bas-relief, qui représente mes montagnes : on pourra confronter ; et j'attaque les vôtres en contrefaçon.
AIR Dorilas, contre moi des femmes. {Pour et Contre.) Oui, l'on va, malgré vos astuces,
* Eblouis par le succès de la première année, les entrepreneurs des Montagnes Russes avaient employé leurs bénéfices en embellissements, afin de fixer chez eux la vogue. La vogue n'y revint plus.
Voir mes montagnes au procès, Elles sont faites par des Russes...
LA FOLIE
Et les nôtres par des Français.
Ainsi que vous, à leur tour ils espèrent. Sachez, monsieur, qu'en fait de monuments. Chez nous les arts, l'honneur, en élevèrent
Qui dureront encor longtemps.
TITAN
D'ailleurs, chez nous l'on danse.
LA FOLIE
Chez nous l'on dîne * : voyez d'ici Cornus, Baechus et tout l'Olympe; j'ai pour moi le ciel!
TITAN
Et moi les procureurs... et l'enfer avec eux ! Je vous forcerai bien à revenir chez moi, ou nous plaiderons.
LA FOLIE
Eh bien ! nous verrons.
SCÈNE VII
Les mêmes; L'ERMITE,
l'ermite.
Ah ! mon Dieu ! en voici bien d'autres ! 11 y a là je ne sais combien de montagnes qui viennent vous adresser leurs ré clamations !
titan.
Encore des montagnes ! Ah çà ! il en pleut donc ?
LA FOLIE
Qu'elles entrent, nous donnons audience à tout le monde. C'est charmant 1 voilà un procès qui sera digne de moi.
* Il y avait aux Montagnes Beaujon un superbe restaurant, un café, etc.
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AIR : Ne croyez pas que j'envie, (tes Deux Matinées.
Dans mon fauteuil je m'installe, Le procès va commencer; Vous chérissez lo scandale.
Moi, je ne puis m'en passer.
Des gens do robe, et pour cause.
J'estime fort les façons, Et j'ai, dans plus d'une cause.
Donné des conclusions.
Dans mon fauteuil je m'installe, etc.
TITAN
Qui est-ce qui arrive déjà là ?
(l Ermite soit.)
SCENE VIII
LliS MÊMES', UN ILLiRIrliN, arrivant avec une montagne en basrt'lief, sur laquelle est écrit : Montagnes Illtjrieiine.i.
l'illyuien.
Ain : 11 fiuil quitter Golconde.
Des montagnes de l'Illyrie J'apporte en ces lieux la copie:
Chez moi la foule est établie, Déjà dimanche on s'assommait; Que ça dure, et tout me promet Que ma fortune est au sommet.
SCÈNE X
Les mêmes; UN ÉGYPTIEN portant une petite pyramide.
l'Égyptien.
(Même air.)
Mes montagnes égyptiennes " Sont à coup sûr les plus anciennes.
Que chacun vante ici les siennes!
Ce jeu, dans Paris en renom.
Eut un brevet d'invention Bous le règne de Pharaon.
TOUS
Ah! daignez ici m'écouter; C'est moi seul qui dois l'emporter.
• Les Montagnes Suiases étaient établies au jardin de Ja Chaumière, dans le quartier du Luxembourg.
"* Les Montagnes Egyptiennes étaient situées au jardin du Delta, faubourg Poissonnière.
LA FOLIE
Un instant, messieurs, ne parlez pas tous ensemble.
SCÈNE XI
Les mêmes; JEAN LEBLANC, JAVOTTE.
(La musique continue.) JEAN LEBLANC.
Arrêtez donc. Est-ce que je n'pouvons pas aller sans musique? ils me prennent pour un opéra! Pardon, excuse, notre bourgeoise. Il paraît que c'est ici le rendez-vous des Montagnes.
TITAN
Est-ce que vous en avez une aussi ?
JAVOTTE
Ehl oui... Colibri!
JEAN LEBLANC, montrant Titan.
Et une qui jouerait les siennes par-dessous jambes.
LA FOLIE
Ne pouvons-nous savoir qui vous êtes?
JEAN LEBLANC
Notre bourgeoise, j' sis de Montmartre : j' sis le plus ancien meunier de l'endroit, et Tonne m'appelle que le vieux de la Montagne !
AIR du Ballet des Pierrots.
J' v'nons d'apprendr' dans nos campagnes Qu'il se tramait queq' chose entre vous ; Puisqu' y a z'une assemblée d' montagnes, Ça n' peut pas se passer sans nous. D' peur qu' sans enlendr' on nous condamne, D' Montmartre on vient do m' députer.
Et j' soram's, moi, ma fdie et mon âne. Chargés de le représenter. .
TITAN, regardant autour de lui.
Il me semble que je ne vois pas ici loule la députation I
JEAN LEBLANC
Ehl non, d'usage et d'habitude, l'autre reste à la porte.
JAVOTTE
Il y en a assez qui entrent sans lui, misligri 1
TITAN
Misligri 1 mistigri!... Enfin, qu'est-ce que vous voulez?
LA FOLIE
Oui, encore faut-il savoir ce que vous voulez.
JEAN LEBLANC
J' v'nons vous dire que de temps immoral, Montmartre est en possession d'être la première montagne d' Paris... et qu'elle ne souffrira pas qu'on la dégote.
LA FOLIE
Vivat ! encore un procès!
JEAN LEBLANC
Et que si quelqu'un veut s'élever plus haut que nous, il faudra qu'il en rabatte 1
TITAN
Par exemple, si je m'attendais à celui-là ! Ah çà ! qu'estce que ça vous fait?
JEAN LEBLANC
Je te dis que ça m'offusque, que j' sommes faits au grand air, et que ça gène la circulation.
JAVOTTE
Sans compter que ça fait z'un déficit parmi nos danseurs.
LA FOLIE
Et comment donc ?
JAVOTTE
AIR : Voulez-vous savoir l'histoire
L' dimanch', sur nos pl'ouses vertes.
On v'nait s' trémousser; D'puis qu' vos monlagn's sont ouvertes.
Ils y vont danser !
Chez nous, on est simpl', novice;
L's amants ici-bas Aim'nt les endroits où l'on glisse;
Chez nous on n' gliss' pas.
LA FOLIE
Plus (le danseurs, voilfi qui mérite considération.
TITAN
Et bien ! voyez donc le grand mal, quand mademoiselle ne danserait pas I
JEAN LEBLANC
Comment, 1' grand mal ! Dis donc, malin, connais-tu la giographi» ?
TITAN
Parbleu!...
JEAN LEBLANC
Eh bien ! m'sieur du .Mont, sais-tu à quel mont tu ressembles, avec ta face ! tu ressembles au mont Caucace.
l'égyptien.
Au mont Caucace!
JAVOTTE, le contrefaisant.
Voyez donc ce cocodrille égyptien, avec sa face d' momie...
JEAN LEBLANC
Dis donc, échappé du passage du Caire, toi et tes pyramides, je t'allons faire donner une tête dans mes carrières !
TITAN
Quelle patience!... Si on ne se retenait pas!...
JEAN LEBLANC
Eh bien! voyons, lâche donc Ion feu; depuis une heure que tu es là à fumer, on dirait du mont Vilruve...
JAVOTTE
Oui, z'il m' fait l'effet d'une machine à vapeur.
SCÈNE XII. Les mêmes; L'ERMITE
l'ermite.
Madame, encore une montagne qui arrive du jardin Ruggieri *. Une montagne d'eau, le saut du Niagara, qui demande à entrer.
TITAN
Fermez les grilles.
JEAN LEBLANC
Eh bien 1 je vais lui parler à ton saut, et gare au plongeon !
TITAN
Non pas, c'est à moi à m'opposer au torrent.
TOUS
Et moi, donc?
AIR : Cùurons aux Prés Saiiit-Gcrvais.
Oui, moi seul j'ai ce droit-là, Et pour lui parler je m'apprête, Et le saut du Niagara, Ainsi que vous la dansera.
JEAN LEBLANC
Quand j' m'y mets, moi, nen n' m'arrête ; J' leu frai tourner les talons.
TITAN
J'ai mon projet dans la tête.
Dissimulons.
* Dans le iavdin Ruggieri , me Saint-Lazare, on avait établi une espèce de balançoire assez dangereuse qu'on avait décorée du nom de Saut du Niagara.
TOUS
Oui, moi seul, j'ai ce droil-là, etc.
(ils sortent tous en se disputant et en se menaçant.
LA FOLIE, seule.
Eh I messieurs, arrêtez. Les voilà qui se battent, et qui se jettent leurs montagnes à la tête.
LA FOLIE, UN BOSSU
LE BOSSU, à la cantonade.
Vous pourriez bien prendre garde à ce que vous faites. Ces insolents, avec leurs montagnes !
LA FOLIE
Est-ce que monsieur serait encore un concurrent?
LE BOSSU
Ça m'a presque coupé la respiration ; on crie : Gare la montagne !
LA FOLIE
AIR de la Pipe de tabac.
Autant que je puis m'y connaître, En frappant ab hoc et ab bac, Ils vous en ont lancé peut-être Quelques-unes sur l'estomac.
LE BOSSU
La montagne était de calibre; Devant moi la voyant venir, Crac, j'en ai perdu l'équilibre.
Elle aurait dû le rétablir.
LE BOSSU
A quoi servent les montagnes, et où est la nécessité qu'il y en ait ici-bas?
LA FOLIE
Monsieur a ses raisons pour en vouloir aux montagnes.
LE BOSSU
Oui, madame, j'en ai plein le dos. il me souvient des montagnes russes, j'en ai un jour régalé toute ^ la maison : ma femme et mon premier garçon en ont eu une courbature, et moi j'en ai eu une bosse au front en tombant sur le dos, le contre-coup apparemment.
LA FOLIE
Ici, c'est bien différent; si vous voulez seulement vous donner la peine d'entrer...
LE BOSSU
J'en serais bien fâché ; donner trois livres pour ça ! Ce n'est pas que je regarde au prix! un artiste comme moi...
LA FOLIE
Ahl monsieur est artiste?
LE BOSSU
Ils disent bien dans le quartier que je suis serrurier ; le fait est que je suis artiste mécanicien, travaillant en fer ; mais pour payer trois livres, il faudrait que je fusse d'une bonne trempe, et je n'y mettrai jamais le pied.
LA FOLIE
Moi qui avais l'intentioa de vous offrir vos entrées !
LE BOSSU
Écoutez donc, belle dame, c'est autre chose. Mais si j'accepte, c'est à cause de la belle saison, parce que les spectacles... Il n'y a plus moyen d'y tenir^dans ce parterre : on va on vient, on me marche sur les mains; avec ça on dirait qu'ils sont tous debout ; j'ai beau crier : Assis, je n'y vois rien et puis d'ailleurs la température... Hier j'ai été voir Ulérope :
j'avais un billet d'aulour... c'ôtail une chaleur ! et voyez comme le temps change; trois jours auparavant j'avais été à l'Ambigu, aux Captifs d'Alger * ; c'était un froid à n'y pas tenir; c'est le baromètre qui est cause de cela.
LA FOLIE
Kh mais ! j'y pense, il faut que je vous consulte : nous avons pour remonter nos chars une mécanique fort ingénieuse.
LE I50SSU.
J'en ai fait. Nous appelons ça un mouvement perpétuel.
LA FOLI.
C'est qu'il s'arrête souvent, et si vous vouliez être des nôtres...
LE BOSSU
Écoutez donc, belle dame, ça n'est pas de refus.
LA FOLIE
Mais votre femme et votre premier garçon?
LE BOSSU
Ail ! je n'y tiens pas du tout.
Si en votre absence on vous jouait quelques tours...
LE BOSSU
De ce côté-là, comme ça m'est égal, ça m'est bien égal l Je suis fait aux tours... Et quelle place me donnez-vous?
LA FOLIE
Il y en a une dans l'Olympe, qui vous convient si bien ! celle de Vulcain.
LE BOSSU
Vous avez donc ici des divinités ?
LA FOLIE
\in voilà un échantillon.
• Mélodrame que l'on venait do donner à rAmbigu-Coinicjue.
LE COMBAT DES MONTAGNES Ûl
SCENE XIV
Les MÊMES', L'ANTI.MÈGHE, en Apollon, précéilo de Jeux ncgrcs ', dont l'un porte un réverbère.
l'antimèche.
Huit heures et demie, c'est le moment de paraître cl de cummencer ma carrière. Éclairons.
L'astre du jour, dans son paisible éclat, Lnnrait des feux...
LE BOSSU
Ma foi, mon cher confrère, voulez-vous me permettre...
l'antimèche.
Un confn're? Qu'est-ce que c'est que ça? est-ce que c'est lait comme un dieu ?
LE BOSSU
Eh bien ! qu'est-ce que vous êtes donc ici, vous ?
l'antimèche.
Moi, c'est différent, je fais ici une place d'Apollon.
L'Apollon du... (Montrant le réverbère.) Mais auSSi je Suis du
bois dont on les fait, (a la Folie.) Ah! vous voilà, madame» justement je venais vous parler.
LE BOSSU, l'arrêtant.
Dites-moi donc, monsieur, quels sont ces deux employés, pourquoi sont-ils noirs?
LA FOLIE
C'est la couleur de nos gens.
' Dans l'uiigine tous les employés de l'élablissemenl devaienf être des nègres. Les entrepreneurs l'avaient annoncé, mais le projet n'eut pas de suite, probablement à cause des nouvelles lois sur la traite des noirs,
SvniBE. — Œuvres complètes. ll'^e Série, — IJ"»^ Vol. — .3
LE BOSSU
Poui-iiuoi les avez-voiis pris ainsi? Ah! j'y suis, parce que c'est moins salissant: mais, dites-moi, monsieur...
L'ANTllliiCHE.
.Te vous dis qu'il faut que j'éclaire. .
LE BOSSU
Demain, il fera jour.
LANTIMÈCHE.
Demain, demain... je vous dis que c'est ce soir.
LE BOSSU
Il me semble, monsieur, que, sans vous déranger, vous pouvez bien un moment ..
l'antimèche.
Allons, il inempéclie de passer! depuis feu Josué, qui s'est permis d'arrêter le soleil, je ne crois pas qu'il y ait exemple d'tine pareille inconvenance... Ah çà! si je m'échauffe une fois, il vous en cuira.
le bossu.
Parbleu! monsieur, je trouve bien extraordinaire la manière dont vous me répondez.
l'antimècbe.
C'est qu'il va tinir par attraper quelque bon coup de soleil.
(il lui brûle avec sa mèclie le crêpa de son chapeau.) LF. BOSSU.
Corbleu! monsieur, prenez donc garde à ce que vous faites ! vous me brûlez.
l'antimèche.
Je vous le disais aussi, que diable!... approcher comme (.;a du soleil... Je suis sur qu'avec votre chevelure cnnammée, là-bas à l'Observatoire, ils vont vous prendre pour une comète, (a la FoUe.) Madame, je voulais vous dire que je viens de voir des ii;ens de mauvaise mine.
LE BOSSU
Corbleu ! monsieur, vous me regardez ?
l'antimèche.
Eh! non, je ne vous regarde pas... Comme il fume!... Ce monsieur Titan les a réunis contre nous; et il pourrait bien...
(On entend un chœur en dehors.) LE CHŒUR.
AIPi : Filletle coqucUc. {La l'rincesse de Tarare.}
Alerte! [Ter.) Pour notre perte.
Ils sont unis.
Alerte, iliis.-) Mes bons amis 1 LA FOLIE.
Quoi! les Titans, dans leur audace.
Voudraient escalader la place 1 Renversons-les d'un trait malin.
LE BOSSU
Et s'il faut des armes, Vulcain En forgera soudain.
SCENE XV
L'ANTLMÈCHE, seul.
Quoiqu'il n'en ;iit pas l'air, il se pourrait bien que ce pctitlà fût redoutable : d'abord il a la tête chaude... Mais,
Qu'on se balte, qu'on SC3 déchire !...
continuons le cours de mes glorieuses fonctions. Dans mon état de soleil, il faut toujours aller ; il n'y a ni relâche, ni indisposition; avec vaque je suis en relard, ils vont croire
qu'il y a une éclipse... (Regardant dans la coulisse à gauche.) C'cSt
qu'on est très-bien ici pour voir le combat. Un, deux, trois, quatre, tous ces Titans avec leurs montagnes... Voilà qu'ils les entassent les unes sur les autres; voilà l'Illyrie sur la Suisse, l'Egypte par-dessus et la Russie qui s'en mêle... Allons, c'est ça, roule ta bosse... Aïe! voilà Montmartre qui dégringole; non, il remonte sur sa bête... Ah ç,à. Dieu me pardonne ! je crois qu'ils escaladent l'Olympe... Et j'éclairerais de pareils forfaits!...
Grand rccilalif.
En reculant d'horreur, Phœbus épouvanté, A ce spectacle affreux refusa sa clarté.
Éteignez, éteignez, qu'une nuit totale couvre l'horizon!... Eh mais... j'entends une musique guerrière. Je ne me trompe pas, c'est l'air: Du haut en bas.
(On entend une explosion de fusées il de pétards.)
SCENE XVI
La toile du fond se lève et représente un point de vue, des promenades aériennes. LA FOLIE sur un chnr, onvironnée de TOUT l'OlYMPE, et la mnrotte à la main, vient de renverser LES TlTANS qui sont à terre, sous leurs montagnes, et gro :pés d'une manière grotesque.
LA FOLIE
AIR du vaudeville de La Robe et les Bol/ex. Ainsi, vainqueur d'une ligue enneraic, L'Olympe encor renverse les Titans ;
Ceux quo protège la Folie
Ont triomphé dans tous les temps.
Nous voulons que la paix s'achève ;
Mais défendons que nul enfin
Au-dessus de nous ne s'élève,
Excepté monsieur Garnerin *.
Bien d'autres peut-être n'useraient pas aussi généreusement do la victoire; mais nous ne voulons la mort de personne. Partageons : Ici sera le bon ton, chez vous la gaieté ; on viendra chez moi toute la semaine... chez vous le dimanche.
JEAN LEBLANC
C'est ce que nous demandons ; je suis du parti de madame.
TITAN
En v'ià déjà un qui retourne ; c'est une girouette.
JEAN LEBLANC
Dame! je suis de Montmartre, et de tout temps ce sont nos girouettes qui ont eu le plus de réputation, après celles de Paris, s'entend !
* Célèbre aéronaule qui souvent alors faisait des ascensions en ballon.
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VAUDEVILLE
AIR du vaudeville de Flore et Zéphyre.
LA FOLIE
Venez, disciples joyeux.
Suivez ma bannière ; L'Olympe n'est plus aux cieux,
L'Olympe est sur terre.
l'ermite.
Morphée au Cirque est déjà,
Bacchus aux tavernes, Terpsichore à l'Opùra,
Mars dans nos casernes.
JEAN LEBLANC
J'ons vu dans plus d'un jardin L'Amour sous la treille;
Et chez plus d'un marchand d'vin, Neptune en bouteille.
CALICOT
Oui, Vénus n'est plus aux cicux,
Sur terre elle loge ;
J'y crois en jetant les yeux
(Montrant la salle.)
Là... sur chaque loge.
LE BOS.su.
Si Vulcain est le patron
Des époux... honnêtes, A Paris je serai donc
De toutes les fêtes.
TITAN
Quand on est à terre, hélas !
Point de fausse honte; De bonn's jamb's, et chapeau bas,
V'ià comme on remonte.
l'antimèche.
Désormais, l'autre Apollon
Va, près du moderne, Briller comme un champignon Dans une lanterne.
LA FOLIE, au public.
Le premier des dieux, celui
Qui tient le tonnerre.
Par malheur n'est pas ici,
11 est au parterre.
A nos frayeurs les bravos
Pourraient mettre un terme.
LE BOSSU
Ne craignez rien, j'ai bon dos ; Messieurs, frappez ferme!
LE
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Théâtre des Variétés. — 5 Août 1817.
PERSONNAGES. ACTEURS
BERNARL) LERiJND, commerçnn: . . . MM. Bosqlieu Gavacdax
M. DUTOIPET, artiste coiffeur .... Potieh.
V'ERNISSAC, duteur gascon Cazot.
-M. GOBIN, bossu Vernet.
LEGRAND, souffleur du théâtre Aobbrti.n.
MOKA, garçon de café Odry,
UX JOCKEY anglais Becquet.
Mme GOBIN, femme de Gobiii M^es y icm in.
I.A LIMONADIÈRE Adeiine
Plcsielhs Peksonses c[iii sont à la queue eu dans l'intéiiour du café Au café des Variétés *.
* Ou nomme iiinsi le café qui est sur le boulevard Montmartre, à coté du théâtre des Variétés. Ce café communique avec le vestibule du théâtre.
LE
l.'intOrieur du café. — On voit dans lo fond, à gauche, les dernière personnes de la (|i!eue qui se pressent sous In vestibule.
LES CHALANDS
AIR : Allons, dépêchons.
Mon Dieu ! quel fracas I D'attendre je suis las.
* .\insi que je l'ai dit, les jeunes commis marchands de la capitale s'étaient crus offensés par la scène de M. Calicot, dans le Combat des Montagnes. Us prétendaient que c'était outrager le commerce, ce qui n'avait jamais été dans nos intentions, et chaque soir ils se rendaient en masse au théâtre pour empêcher que la pièce ne fût donnée. D'un autre côté, l'autorité exigeait que les représentations fussent continuées; de là des combats, des arrestations ; et la guerre qui avait commencé par des chansons allait finir par la police correctionnelle. Pour mettre un terme à un scandale dont nous
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Monsieur, ne poussez donc pas!
Mon Dieu! quel fracas!
D'attendre je suis las.
Pourquoi n'avaneons-nous pas?
MOKA
Depuis une heure, voilà
Qu'à la porte l'on s'installe, El c' pauv'e public bâill' déjà.
Comme s'il était dans la salle,
LE CHALAND
Par où passe-t-on, dis-moi?
MOKA
C'est au comptoir que l'on passe.
LES CHALANDS, Mon Dieu! quel fracas!
Que font-ils donc là-bas ?
Ici l'on ne s'entend pas, Mon Dieu! quel fracas!
Que font-ils donc là-bas?
Et pourquoi n'entre-t-on pas?
étions plus affligés que personne, pour calmer l'irritation des esprits, et pour amener la paix sans la demander, nous composâmes la pièce qu'on va lire, qui obtint beaucoup de succès, et qui produisit le résultat que nous désirions. La paix fut signée entre les puissances belligérantes, et contre l'ordinaire des traités passés entre souverains, la bonne intelligence a toujours duré depuis ce temps entre le théâtre des Variétés et les commis marchands, qui en sont demeurés les fidèles alliés et les plus fermes soutiens.
DEUXIÈME CHALAND
Garçon, une bouteille de bière!
MOKA
Voilà, voilà, voilà 1
M"'^' GOBIN
Monsieur le garçon, y a-t-il encore la queue?
MOKA
Madame, jusqu'à l'entrée du café. On ne peut pas pénétrer sous le vestibule.
M'"" GOBIN
C'est insupportable ! Vous verrez que mon mari n'aura pas de billets, depuis une heure (ju'il est à la queue, et tout cela pour une méchante pièce !
MOKA
Ça c'est vrai, c'est ce que tout le monde dit ; mais il n'y a que celles-là qui prennent, llegardez-moi Phocion * ; \c voilà bien avancé avec son mérite; il fallait faire jouer ça l>ar M. Potier **, vous auriez vu ! Parlez-moi des pièces o"i l'on s'étouffe, nous ne connaissons que cela au café.
AIH : Vn homme.- paur f;iiio un labk'uu. iLes Ilasurili de lit guerre.!
Les Boxeurs et les Innocents, Les Farces, le Ci-d'vant Jeune-homme, Font mousser les rafraichiss'ments, Et nous en vendons, Dieu sait comme !
D'un' pièce nous jugeons l'effet,
Tragédie do M. Royou, représentée sur le Théàlre-t'rançaie, dans l'année 1817. Ouvz'age fort estimable, mais d'un genre trop sévère pour attirer la foule ou plaire à la multitude.
** Potier, comédien irès-dislingué, acteur du premier ordre sur un théâtre secondaire. C'est par lui que l'on rit depuis vingt ans. Une vogue aussi soutenue serait déjà fort extraordinaire, et ce qui l'est encore plus, c'est qu'elle est méritée.
Par les visit's qu'où vient nous faire, Et Phocion n'a pas encor fait Vendre deux bouteilles de bière.
.M'"*" GOBIX.
Et mon mari qui me laisse là à l'attendre; il n'en fait jamais d'autre !
MOKA
Vous tenez donc bien à voir notre pièce?
M™'' GOBIX.
Point du tout, moi je l'ai déjà vue.
MOKA
Et vous y retournez? Ali bien! par exemple, vous êtes la première qu'on y rattrape.
Sl™^ GOBIN.
Est-ce que vous croyez que je viens pour votre pièce? C'est bien la peine pour voir un grand sec qui dit toujours des bêtises, et puis une grande dame... je ne sais pas son nom.
MOKA
Madame Vautrin, une petite maigre?
M""^ GOBI.V
Non, non, une grande qui est jolie femme, mais qui fait les beaux bras.
AIR : La maison de M. Vautour.
Du reste, un style décousu.
Et des malices sans finesse, Un lampiste, un niais, un bossu, Aussi mal tourné que la pièce.
Venez donc, du fond du Marais, Voir sur des montagnes mal faites Le soleil entre deux quinqueig, Et l'Olympe sur des roulettes!
MOKA
Eh bien ! alors, pourquoi y allez-vous donc?
M'"" GOBIN
Pourquoi? c'est qu'on dit qu'il y aura du hruil, cl s'il n'y en avait pas, je compte bien en faire.
MOKA
Est-ce que vous seriez attaquée?
M'"« GOBIN
Comment! si je le suis? Est-ce que mon mari n'est pas artiste mécanicien? est-ce qu'il n'a pas un premier garçon? enfin, est-ce qu'il n'est pas...
MOKA
Comment?
M"»' GOBIN
C'est public, tout le quartier sait bien qu'il est... Tout le monde l'a reconnu.
MOKA
Mais encore, qu'est-ce qu'il est?
M""' GOBIN, montrant son épaule.
Eh! vous m'entendez bien, je n'ai pas besoin do vous le dire.
MOKA
Ah! j'y suis; votre mari, n'est-ce pas ce petit bossu qui était avec vous, et qui depuis un siècle est à la queue? Tenez, on le voit d'ici; il est encore à la même place!
M™" GOBIN
AIR : Vivent les Gascons, mes amis. {Les Gascons. \ Je crois que j'en perdrai l'esprit;
Mon Dieu, quel homme.
Quel petit homme!
Je crois que j'en perdrai l'esprit,
Voyez donc comme
Il est petit!
Enfin l'y voilà maintenant :
Eh! mon Dieu, qu'est-ce qui l'arrête?
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Voilà que tout le monde prend Des billets par-dessus sa tête.
Eii.icml'Ie.
MOKA
Je crois qu'elle en perdra l'esprll; e(c.
M"^*" GOBIN
Je crois que j'en perdrai l'esprit; etc.
SCÈNE IL Les mêmes; LEGRAND
LEGRANI).
Laissez-moi, laissez-moi passer, je suis de la maison.
M""" GOBIX.
Qu'est-ce que c'est que ce monsieur-là?
MOKA
C'est le souffleur.
M"'" GOBIN
Il a un air endormi.
MOKA
Dame ! il lit la i)i;'ce tous les soirs.
LEGRAND
Garçon, une demi-lasse?
MOKA, criant.
N'ersez au salon !
M""" GOBIN
C'est apparemment pour se réveiller.
MOKA, à Lejranij, qui soufflo sur son café.
Eh! ne soufflez pas, ce n'est pas trop chaud : ce que c'est que l'habitude! — Eh bien! monsieur Legrand, nous avons encore du monde.
LEGRAND
C'est une bénédiction.
AIR Je Uarianne.
Chez nous, depuis qu'on se rassemble, Tout va des mieux, et grâce au ciel, A la Gaitt^, Lutèce tremble, Et nous faisons pâlir Daniel *.
Qu'un gai délire
Chez nous attire, Mais qu'en sortant on finisse par rire
Tout notre espoir
Serait de voir Qu'on assiégeât tous les soirs
Nos couloirs.
Loin que celte guerre nous lasse, Accourez! Nous tiendrons longtemps, Puisque ce sont les assiégeants Qui nourrissent la place.
Ah çù! vous avez là le manuscrit que je vous ai laisst^'?
MOKA
Oui; le voilà. Si vous voulez qu'on le porte au théâtre?
LEGRAND, le mettant dans sa poche.
Je le porterai moi-même. Songez donc que je tiens hi tout le talent des acteurs et tout l'esprit de la pièce.
MOKA
Enfin, si vous voulez?...
LE GRAND
Je vous remercie... ça n'est pas lourd.
MOKA
Est-ce que vous allez déjà vous installer dans votre loge?
M""- GOBIN
Si ce monsieur pouvait me donner une petite place... en
* Lutèce et Daniel, mélodrames de la Gaîté et de la Portc- Saint-Martin.
ses errant un peu?... Qu'est-ce que j'entends là? Enfin, c'est mon mari ; ma foi, ce n'est pas sans peine.
SCÈNE III
Les mêmes; GOBIN.
GOBIN
Ain : Bon voyage, cher Dumolet. (Le Départ pour Saint-Mûlo.)
Roui' ta bosse, mon cher Gobin,
Si dans la foule,
Va toujours qui roule,
Roui' ta bosse, mon cher Gobin,
Te voilà sûr de faire ton chemin,
M'"* GOBIN
Vous avez donc enfin des billets?
GOBIN
Oui, ma petite femme.
Oui, chaque jour est pour moi jour de noce ; Plaisir d'autrui jamais ne m'attrista.
Je ne vais point demandant plaie et bosse, J'en trouve ici bien assez comme ça.
Roui' ta bosse, mon cher Gobin, etc.
Plaisir, gaîté, voilà ma seule escorte; Et les voleurs me causent peu d'effroi. Qui me prendrait, morbleu! ce que je poric, Se trouverait plus attrapé que moi.
Roui' ta bosse, mon cher Gobin, etc.
M'"'' GOBIN
Entrons donc vite, au lieu de nous amuser. Où sont ces billets?
GOBIN
J'ai bien les billets; mais je n'ai pas de place, car il n'y en a plus.
M'"" «OBHJ.
Comment?
I.KGRAXD
Comment, monsieur, vous voir jouer... Est-ce que vous vous croyez offensé ?
GOBIN
Moi, non... je ne m'en doutais pas : c'est ma femme qui veut absolument que je le sois... C'était à qui me le persuaderait, jusqu'à mes confrères... mes confrères en bosse, qui voulaient me faire entrer dans une conspiration ; car nous en avions aussi une, afm que vous le sachiez.
Alft .-Ma i:ûinmérc, riii.ind je danse.
Nous avions, pour raborda£i:c, Choisi quinze des plus grands; Les petits, avec courage, Devaient monter sur les bancs.
Nous avions même un commandant ; Et vous devinez, je gage, Le signe de ralliement.
Ce qui a fait tout manquer, c'est que le chef s'est formalisé de ce qu'on ne l'appelait pas Votre Éminence, et l'on .sait qu'un bossu tient éminemment aux formes.
Jl""' GOBIX.
Il n'en est pas moins affreux qu'un théâtre se permette de faire rire ainsi.
GOBIN
Eh parbleu! c'est son état de faire rire.
Ain : Au rliiir do hi lune.
De toute la ville S'il est fréquenté, C'est qu'il est l'asile
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Cher il la gaîlù".
Chez eux, à toute heure, Ce sont des éclats...
On croit qu'on y pleure Ounnd 011 n'y rit pas.
M''^" GOBIN
J'en conviens; mais s'atlaquer à un corps aussi respectable que celui des bossus... Rien que d'y penser, ça fait hausser les épaules à tout le monde.
GOBIX.
Ça n'est pas à moi, toujours; il est vrai que ça ne me les a pas fait baisser d'un pouce.
.1//! ; .Vtiieujc vous fuis, liois charmant. (Sophie.)
Dans l'Elaf, nous ne furinon? pa^^ Une masse assez imposante Pour qu'à nos dépens, ici-bas, Il soit défendu qu'on plaisante ; Un trait malin me divertit, Et me fâcher. quand on me raille Serait prouver q\ie j'ai l'esprit l'^ncor plus mal fait que la lailh^.
Par exemple, si j'en veux à quelqu'un, c'est à l'acleur qui me représente; on dit qu'il me ressemble, on jurerait que c'est moi. Si jamais je me trouve face à face avec ce monsieur Yernet *...
LEGRAND
Point du tout, ce n'est pas la même personne. Vous êtes bien plus grand, bien plus bel homme... et d'ailleurs, il ne dit que ce que je lui souffle.
Verncl, jeune acteur plein de gaieté et de nalurcl, qui, dans Je Combat des Montagnes, jouait le rôle du Bossu. C'est aussi lui qui jouait M. Gobin, cl il avait su avec un rare talent donner à ces deux rôles une couleur et une physionomie différentes.
GOBIN
(Comment ! c'est vous qui êtes?...
LEGRAND
Le souftleur du théàlrc.
GOBIX.
Ah ! bien, c'est ;\ vous que j'en veux.
LEGRAXD
Non pas, diable ! sou filer, n'est pas...
GOBIN
Au fait, il a raison. Vous voyez que je n'ai pas de rancune, et la première fois que j'irai, je vous promets de rire comme un... vous m'entendez.
SCÈNE IV
Les mêmes ; YERNISSAC.
VERMSSAC.
Ail! la maudite salle! on étouffe de chaud. Eh! sang-Dieu» garçon?...
MOKA
Monsieur veut-il quelque chose ?
VERMSSAC.
Oui, sans doute, une glace. Est-ce que Sainville n'est pas venu ?
MOKA
Non, monsieur; mais si vous voulez...
VERNISSAC.
Non; je n'aurai soif que quand il sera arrivé.
M'"'' GOBIN, bas à Moka.
Quel est ce monsieur ?
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MOKA, de iiiênie.
Un auteur gascon, qui trouve toujours moyen de se faire payer ses repas et même ses rafraichissomenls par ses confrères.
VERNISSAC.
Ail: ilu Fleuve de la vie.
Grâce au droit qu'ici je m'arroge, Je suis riche sans rien avoir; J'ai ma voilure et j'ai ma loge, Je prends ma glace chaque soir.
Tous les jours, sans que l'on me prie. Je vais dîner chez mes amis; C'est ainsi qu'on descend gratis Le fleuve de la vie.
(Au souffleur.) Eh! sang-Dicu ! c'est vous, mossou; je n'ai point reçu votre réponse pour ce petit ouvrage... car c'est à vous qu'on les adresse.
LEGRAND
Non, je ne me rajjpcllc pas.
VERMSSAC.
Oh ! je vais vous mettre sur la voie : une petite pièce sur le saut du Xiagara^ une pièce épisodique. La première scène, nous mettons un avocat dans le genre de V Avocat Patelin.
LEGRAND
Ah 1 tant pis, monsieur, la pièce ne sera pas reçue ; nous n'oserions par la jouer à cause do messieurs de la faculté de droit.
VERMSSAC.
Ah ! qu'importe ? je ne liens pas à une scène : nous commencerons par la seconde. C'est un médecin comme ceux de Molière.
LEGRAND
Ça ne se peut pat... l'école de médecine qui se tacherait...
VERNISSfVC.
Allons, commençons donc par la troisième; c'est un grand politique qui parle de tout.
LEGRAND
Nous aurions contre nous la moitié des salons de Paris.
VERNISSAC.
Sang-Dieu ! mossou, de qui alors voulez-vous que je me moque ? sera-ce des gens d'esprit ?
LEGRAND
Non pas; chacun crierait qu'on l'attaque.
VERNISSAC.
Eh bien ! alors, j'attaque ceux qui n'en ont pas. Eh donc ! je n'aurai rien à craindre ?
LEGRAND
Peut-être, monsieur; il ne faut jamais avoir à lutter contre la majorité.
VERNISSAC.
Sang-Dieu! comment voulez-vous donc que l'on écrive la Comédie ?
LEGRAND
Oh ! je vais vous le dire.
AIR : J'avais un biUet d'amateur.
Ne dites rien des procureurs, Et silence sur les notaires; Craignez nos modernes docteurs, Respectez les apothicaires.
Ne parlez pas des grands seigneurs, Des journaux, de vers ni des belles; Mais du reste peignez nos mœurs, Et surtout qu'elles soient fidèles.
Il me semble qu'il vous reste encore un champ assez vaste.
VERNISSAC.
Je no vois pas cela.
LEGRAND
C'est que vous ne voulez pas voir.
AIR: Ces postillons sont d'une maladresse
Des gais enfants de la Garonne Peignez l'esprit et les traits fanfarons.
VERXISSAC.
Non pas, sang-Dieu! je défends en personne Qu'on ose attaquer les Gascons.
LEGRAND
Qu'importe! suivez mon précepte.
Nous voyons tant d'originaux fieffés...
MOKA
N'épargnez rien, pourvu que l'on excepte Les garçons de cafés.
SCÈNE V
Les mêmes; BERNARD.
BERNARD
Ah! il n'y a plus de place; peu m'impoi'te, j'ai une loge, et j'espère rouler vos montagnes.
LEGRAND
A qui ai-jc l'honneur de parler?
BERNARD
Monsieur, on me nomme Bernard Lerond, et je suis négociant, rue Saint-Denis, à la Bonne Foi.
.ait du v:uiùuville des Poi-tcs sans soueii.
Premier couplet.
J'ai toujours accueilli chez moi, Ce fut notre règle commune.
La justice et la bonne foi, Et bientôt j'ai vu la fortune Avec elles venir s'asseoir
Dans mon comptoir. .4 faix.)
Deuxième couplet.
Je n'ai pas d'acajou brillant, Et chez moi la dorure manque; Mais des doublons, de Targcnt fran>", Surtout, de bons billets de banque ; Voilà, monsieur, ce qu'on peut voir Dans mon comptoir, (i fois.)
LE GRAND
Est-ce que monsieur se croirait attaqué ?
BERNARD
Moi, monsieur, point du tout ; mais j'ai de;ix neveux, deux charmants garçons, qui sont à la tête de mon magasin, et que j'aime comme s'ils étaient mes lils. Eh bien 1 ce malin, en arrivant de Bordeaux, oii j'avais été faire un voyage pour mes affaires, imaginez-vous qu'au lieu de m'embrasser et de me demander de mes nouvelles, ils m'abordent en se plaignant d'une injure qu'on leur a faite ! Ils prétendent qu'on a voulu les tourner en ridicule... Et je ne souffrirai pas qu'on altuquo ma famille...
LEGRAND
Comment, monsieur ! est-ce que messieurs vos neveux portent des moustaches ?
BERNARD
Non, monsieur.
LEGRAND
Est-ce qu'ils porlcnl des éperons ?
BERNARD
Non, monsieur, ru'cst-ce que c'est que des éperons et des moustaches ? Je voudrais bien voir qu'ils en eussent ! est-ce qu'ils rougiraient de leur étal? Apprenez, monsieur, que
ni
l'état de commerçant est le plus beau et le plus utile de tous.
Alli : J'ai vu piirluut dans mes voyages, (te 7a/o».r w(j/jrf /m/.)
C'est lui qui répand l'abondance Far ses efforts industrieux ; C'est lui" dont l'utile influence Unit tous les peuples entre eux.
Aux nobles fruits de la victoire Si les États doivent l'honneur, Si les beaux-arts en font la gloire, Le commerce en fait le bonheur.
Et quand on a l'honneur d'être commerçant, on doit être fier d'en porter l'habit. Qu'est-ce que c'est que des moustaches?
LEGRAND
Prenez garde ; n'en parlez pas si haut 1 si Ton vous entendait, il y aurait peut-être du danger.
BERNARD
A Dieu ne plaise que j'en dise du mal : je les respecte trop pour cela.
AIR : A soixante ans on ne doil pas reineUre. {Le Diner de iladelon.)
Rendons honneur aux guerriers intrépides Qui pour la France ont bravé le trépas ; S'il le fallait, en les prenant pour guides, On nous verrait tous marcher sur leurs pas. Mais jusqu'alors, au sein de nos murailles,
(Montrant la place des moustaches.) Ce noble signe a seul droit de flatter Ceux qui déjà, sur les champs de iiatailles. Ont acheté le droit de le porter,
LEGRAXD.
Quant à cela, tout le monde est de votre avis, et voilà justement ce que nous voulions faire entendre.
BERNARD
Oh ! parbleu, c'est entendu.
AIR (Ju vaudeviDe de La Robe et les Ilullcx.
Chez nous l'honneur devance l'âge, El les Français pensent, avec raison, Qu'on peut bien avoir du courage Sans avoir de barbe au menton ; Tout fiers d'une aussi noble tâche, Aux ennemis ils feraient voir Que, pour leur couper la moustache, On n'a pas besoin d'en avoir,
LEGRAND
Alors je ne vois pas trop pouniuoi messieurs vos neveux n'ont pas voulu permettre qu'on attaquât un léger ridicule qu'ils ne partagent pas.
BERNARD
Oui, je crois que nous nous sommes fâchés un peu vite, (H qu'au fait tout cela ne tombait que sur les éperons.
LEGRAXD.
Vous l'avez dit.
BERNARD
Eli bien ! monsieur, nous sommes aussi gens à entendre la plaisanterie; et je suis sur que s'il en est encore quelquesuns parmi nous qui tiennent à cette petite manie, ils seront les premiers à en rire... Tenez, moi, je me charge d'arranger l'affaire, et de lour dire :
AIH de La Sentinelle.
Oui, croyez-moi, déposez sans regrets
Ces fers bruyants, 'cet appareil de guerre.
Et des Amours, sous vos pas indiscrets,
N'effrayez plus la cohorte légère.
Bi des beautés dont vous causez les pleurs, /
Nulle à vos traits ne se dérobe.
Contentez-vous, heureux vainqueurs,
De déchirer leurs tendres cœurs
Et ne déchirez plus leur robe.
64 COMÉDIES VAUDKVII.LKS
LEGRAND
Et je suis sûr qu'ils auront égard à la pétition.
BERNARD
Je vous remercie, monsieur, de m'avoir éclairé... Je vais me placer dans ma loge, et vous m'entendrez, (s'adressant au parterre.) J'espère maintenant que personne n'a plus de réclamations à faire.
SCENE VI
Les Mêmes; DUTOUPEr, paraissant aux iircmières loges. DLTOUPET.
C'est ce qui vous tronque, et ça ne finira pas ainsi.
LEGRAND
Je ne vois pas que dans notre pirce monsieur soit attaqué en rien.
DUTOLPET.
C'est justement pour ça que je réclame. Ces messieurs se plaignent d'être mis en scène, et moi, monsieur, je me plains de ce que je n'y suis pas; il me semble que je suis un personnage assez important pour qu'on fasse attention à moi.
LEGRAND
En voici bien d'une autre !... Mais, monsieur, on ne fait pas ainsi une scène publique...
DUTOUPET.
Au contraire, il ne peut y avoir trop de témoins; c'est une affaire dont je veux faire juges ces messieurs, et vous verrez s'ils ne vous donnent pas tort. Messieurs, je suis artiste coiffeur; j'ai un cabriolet et un jockey, suivant l'usage, puisqu'à présent il est impossible sans cela de faire sou chemin! J'éclabousse tout le monde, je rase les boutiques;
je frise les passants ; et le soir, du haut de mon wiski, je fais encore la barbe à ceux que j'ai coiffés le malin. Tout à l'heure encore, en venant au théâtre, j'ai manqué de renverser une pratique ; il ne s'en est pas fallu de l'épaisseur d'un cheveu. Eh bien! tout cela n'y fait rien; et je ne pui^ venir à bout de faire du bruit dans le monde.
lEGRAND,
Vous en faites beaucoup trop ici, et l'on ne trouble pas ainsi un lieu public.
DUTOUPET.
Est-ce que vous croyez me faire peur? Apprenez que je suis un homme de tète; et que si une fois je mets les fers au feu, je vous prouverai que j'ai, comme un autre, la tête près du toupet.
LEGRAND
Au fait, monsieur, que voulez-vous?
DUTOUPET.
Je demande qu'il soit question de moi dans vos Montagnes. Je ne vous demande qu'une petite scène; quand ce serait un peu tiré par les cheveux, qu'est-ce que ça fait?
LEGRAND
Monsieur, c'est assez difficile; mais je connais l'auteur, et je vous promets que, dans sa première pièce, il sera question de vous.
DUTOUPET.
C'est ça; une pièce, un prologue, je n'y tiens pas... Vous me le promettez?
LEGRAND
C'est comme si vous y étiez...
DUTOUPET.
Eh bien! à la bonne heure. Moi, je m'emporte d'abord ; je suis vif comme la poudre; mais ça ne tient pas.
SCENE VII
Les mêmes; UN JOCKEY, paraissant sur li; théiUre. LE JOCKEY.
Le cabriolet de M. Duloupet! Monsieur, le cabriolet est \à.
DUTOLPET.
Eh! c'est vrai; j'ai de l'ouvrage pour ce soir à l'Opéra, Vénus et Psyché qui hier se sont prises aux cheveux... Ca n'est pas aisé à démêler. Messieurs, les affaires avant tout. J'ai bien l'honneur de vous saluer.
(Il sort.) BERNARD.
Plaisant original, qui se fâche de ce qu'on ne le met pas en scène, tandis que tant d'autres... Vous voyez, messieurs, qu'il est difficile de contenter tout le monde.
VAUDEVILLE
AIR du vauili'ville Le Val de Vire.
LEGRAND
Depuis que ce bas monde est fait,
Partout on se querelle.
Ah! réalisons, en effet, La paix universelle.
Entre les plaideurs
Et les procureurs, L'amour et l'hyménée ;
Entre les mamans,
Entre les amants, Que la paix soit signée!
VERNISSAC.
Entre l'artiste et les huissiers, L'acteur et le parterre ;
Les propriétaires ailiers Et l'humble locataire; Entre le bon sens Et des noirs pédants La race renfrognée; Entre les auteurs, Les restaurateurs, Que la paix soit signée !
DUTOUPET.
Vous qui sur un char élevé, Causez mainte bagarre, Brûlez un peu moins le pavé, Et surtout criez : Gare !
Que la foule qui Redoute un wiski, Par vous soit épargnée; Entre les piétons Et les phaétons, Que la paix soit signée!
GOBIX.
Les biens et les maux presque tous
Sont compensés sur terre ; On prétend que chez les époux, On voit souvent la guerre.
Je m'en apercoi.
C'est un train chez moi Le long de la journée!
Mais le jour finit.
Arrive la nuit.
Et la paix est signée !
BERNARD, au public.
On sait que c'est pnr des chansons
Que tout finit en France; En chantant nous vous proposons
Un traité d'alliance :
Il ne suffit pas
Que la guerre, liélas !
Ici soit terminée; Par un bruit plus doux, Messieurs, prouvez-nous Que la paix est signée.
EN SOCIÉTÉ AVEC MM. DÉSAUGIERS ET DELESTRE-POIRSON
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PERSONNAGES. ACTEURS
M. BADIGEON MM. Giénék.
ARLEQUIN La PORTE.
M. PONT-NEUF, habitue- Fomenav.
M. SAINT-MARTIN Édoparo.
M. L'AMBIGU HiPPOiYiE.
M. APOLLON Philippe.
POLICHINELLE Joly.
LE SÉNÉCHAL Goxtier.
LE VAUDEVILLE M™''' Pebbir.
Mme LA GAITÉ Rivière.
CHÉRUBIN GonciBcs.
MARTON Lucie.
ROSETTE Betzï.
FINETTE St-AcLÈEE.
LISETTE Pauiine-Geof FBu^.
Tous LES Acteurs.
A Paris.
UN OUVRIER
Savez-vous bien que la maison avait joliment besoin de réparations?
BADIGEON
Parbleu I si le petit Vaudeville avait voulu se décider plus tôt à déménager, il y a longtemps que cela serait fait ; mais on tient à ses vieilles habitudes, et ce n'est que lorsque son architecte, M. Arlequin, lui a assuré que ce serait tout au plus l'affaire de quinze jours qu'il a enfin pris son parti.
AIR ; Lon, lan, la, landciirelle.
A ces mots, le Vaudeville
Lentement s'est écarté
De son petit domicile
Qu'il n'avait jamais quitté,
En disant : cette toilette
Rajeunira mon berceau.
Eh 1 lon, lan, la, landerirette, Il faut souffrir pour être beau.
l'ouvrier.
Mais, avant de partir, il a fait ses adieux à ses amis ?
BADIGEON
Quelle demande ! Voici ce qu'il leur a dit :
Même air.
De vos bontés paternelles
Le souvenir me suivra ;
D'en mériter de nouvelles
L'espoir me consolera.
Jusqvie-là plus de goguette
Pour moi ni pour mon troupeau :
Mais, Ion, lan, la, landerirette, Il faut souffrir pour être beau.
SCÈNE II
Les mêmes; ARLEQUIN, une règle à la main. ARLEQUIN.
C'est bon, c'est boa ! En vérité, depuis que je suis architecte, je ne sais plus auquel entendre : monsieur Arlequin, monsieur Arlequin, eh bien ! quand aurez-vous fini ?.,, quand ouvrirez-vous?... voilà quinze grands jours qu'on ne chante plus... Eh! messieurs, quand il y en aurait trente...
Ain : Cet arbre iipporté de Provence. (Les Deux Pantltéoits.)
Paris, comme on dit à la rondo,
N'a pas été fait en un jour :
En sept jours on a fait le monde,
Me répondent-ils tour à tour.
A celte œuvre assez difficile.
Moi, je ne vois que deux raisons :
L'architecte était plus habile,
Ou bien les jours étaient plus longs.
Enfin ils ont manqué de me faire oublier de déjeuner... Ah! c'est vous, monsieur Badigeon, ça avance-t-il?
BADIGEON
Il n'y a plus que ce côté-ci que je vais faire rebâtir ù neuf, avec ces vieux matériaux... vous savez...
ARLEQUIN
C'est ça, et une couche de blanc par là-dessus.
BADIGEON
Comme nous avons fait là-haut, pour la loge des figurantes.
ARLEQUIN
C'est bien ! Il n'est pas nécessaire dans un théâtre ([i;o
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tout soit neuf du haut en bas... en se prêtant à l'illusion... Ah ! dites-moi ! mon cher ami, ce pilier-là est-il bien solide ?
BADIGEON
N'avez -VOUS pas peur que ça tombe?
ARLEQUIN'
On ne sait pas ce qui peut arriver, voyez-vous ; dans la nouvelle salle, il faut tâcher que rien ne tombe, si c'est possible !... A propos de ça, a-t-on déménagé les magasins?
BADIGEON
Oui, monsieur, et voilà ce qu'on a descendu. Qu'est-ce que c'est donc que ce gros ballot ? c'était d'un lourd à nous casser les bras.
ARLEQUIN
BADIGEON
Chut!...
Comment ! chut ?
ARLEQUIN
N'en dites rien : ce sont toutes les pièces mortes au Vaudeville.
BADIGEON
Oh! je ne m'étonne plus.
ARLEQUIN
Nous avons encore trois ballots comme celui-là.
BADIGEON
Et ceux-ci qui étaient si légers, que renferment-ils?
ARLEQUIN
Oh! c'est bien différent.
AIR : C'est le mcilleui' homme du monde, {ilonsieur Guillaume.)
C'est noire afficheur Arlequin, PiroD, la Daase interrompue, C'est Colombine mannequin, Barcelonnetie et ïEntvevue, Les Vendangeurs, et ccetera,
Et je veux, en artiste habile,
Etayer de ces pièces-là
Les colonnes du Vaudeville.
BADIGEON
Ça sera très-bien vu... (Montrant le premier ballot.) Ah ç:i !
que voulez-vous qu'on fasse des vaudevilles tombés ?
ARLEQUIN
Au fait, ça n'est bon à rien : portez-les aux boulevards ; mais dépéchons, songez que le Vaudeville ne peut tarder à revenir. Eh bien ! qu'est-ce qui arrive là ? Serait-ce déjà quelque curieux qui viendrait nous déranger ?
ARLEQUIN, M. PONT-NEUF
PONT-NEUF
Eh bien, ça avance-t-il? Pardon si j'entre sans façon ! je suis presque de la maison...
ARLEQUIN
Il me semble, en effet, avoir déjà eu l'honneur de voir votre figure.
PONT-NEUF
Je le crois : je suis M. Pont-Neuf.
ARLEQUIN
Ohl et vous vous portez comme...
PONT-NEUF
Comme vous dites, à merveille ; mais pour peu que l'absence du Vaudeville se prolongeât encore longtemps, cette belle sanlé pourrait bien...
ARLEQUIN
Comment, monsieur Pont-Neuf, vous aimez le Vaudeville à ce point-là ?
POXT-NEUF.
Comme un enfant que j'ai vu naître.
Alli : Bon, bim, bon, lai-iradondaiiic.
De ces lieux, je m'en flallc, Je suis presqu' un pilier; J'étais de même date Que les bancs du foyer.
Eh I bon, bon, bon, Lariradondainc,
Eh î gai, gai, gai, Lai'iradondé.
Je ne l'ai point quitté, ce cher enfant.
AIR : Sans mentir. {Les Habitants des Landes.)
Je l'ai vu tendre et volage, Grivois, libertin, moqueur, Toujours fou, quelquefois sage.
Et de temps en temps pleureur.
Sous son humide paupière Sa vue alors se troublait:
Il tombait; mais quand, par terre.
Notre espiègle se voyait,
Il riait {Bis.) Et soudain se relevait.
Mais je ne suis pas le seul qui soit ici de fondation ; nous formons à l'orchestre un petit aréopage, qui conserve autant que possible le bon goût et les bonnes traditions; nous sommes tous fidèles au rendez-vous, et si l'un de nous passait une soirée sans paraître à l'orchestre ou au foyer, on ne manquerait pas le lendemain d'envoyer savoir de ses nouvelles. Si vous connaissiez M. Banquette, notre doyen... je me rappelle toutes les affaires où nous nous sommes trouvés ensemble. Il eut un chapeau emporté à Jeanne d'Arc, et moi une basque de mon habit qui resta à la première de Fanchon; vous sentez bien alors que, depuis que le théâtre est fermé, je ne vis plus, et je voudrais savoi." quand je pourrai reprendre mon existence dramatique.
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AULEQUIX.
J'espère qu'aujourd'hui même j'aurai terminô les réparations.
PONT-NEUF
Ah çà ! dites-moi, monsieur, vous augmentez sans doute la salle ; je mo suis laissé dire qu'elle serait plus grande que celle de l'Opéra.
ARLEQUIN
AIR du vauiievillc d'Arteguin afficheur.
Dans un séjour plus spacieux On n'entendrait plus ma muselle, Je ne suis point ambitieux Et n'agrandis pas ma retraite.
Si petite qu'elle est, je dis, Ainsi que ce sage d'Alliène :
Plût au ciel que de vrais amis Elle fût toujours pleine.
PONT-NEUF
Vous comptez la faire assurer contre l'incendie?
ARLKQUIN.
Eh I mais ce serait plutôt contre le froid.
PONT-NEUF
Et, dites-moi, monsieur, ferez-vous assurer les pièces ? On dit qu'il y a des compagnies d'assurance qui se chargent du succès... et puis je voulais vous demander : Quand revient donc ce cher Vaudeville ?
ARLEQUIN
Eh! mais, aujourd'hui même.
PONT-NEUF
Serait-il possible? Je ne quitte pointées lieux, je veux être le premier à le recevoir ; mais ! regardez donc de ce côté, serait-ce lui? quelle foule l'entoure!
ARLEQUIN
Eh! lant mieux, s'il amène la foule avec lui, nous voilà sauvés. Sangodémi ! je cours faire ouvrir les portes.
PONT-NEUF
Et moi, je l'attends.
ARLEQUIN
Vous le reconnaîtrez bien.
PONT-NEUF
Parbleu !
^On entend un roulement de tambour, suivi des mots : Qui vive? — Ami. — Arlequin sort.)
SCÈNE IV
M. PONT-NECF, M. SAINT-MARTIN, avec une grosse caisse. PONT-NEUF.
OÙ est-il, ce cher enfant?... Eh! mais qu'est-ce?... que vois-je là ?
SAINT-MARTIN
Parbleu ! vous voyez en moi le Vaudeville, et un gaillard bien découplé encore.
PONT-NEUF
Mon Dieu ! comme il est grandi depuis quinze jours ! il n'est pas reconnaissable.
SAINT-MARTIN
Ah ! ah ! la mauvaise herbe...
PONT-NEUF
Et puis je lui trouve un air niais.
SAINT-MARTIN
Dame, c'est sur cet air-là que je chante tous mes couplets.
PONT-NEUF
Est-il possible que ce soit là le Vaudeville !
AIR : Tout ça passe en même temps.
Un Vaudeville malin Qui s'annonce de la sorte :
Un « qui vive » pour refrain, Et des soldats pour escorte 1
SAINT-MARTIN
Moi, monsieur, toujours je porte Un tambour pour tambourin, Et ma place est à la porte, A la porte (Bis.) Saint-Martin.
Vous n'êtes donc jamais venu chez nous ?
PONT-NEUF
Moi, monsieur, depuis vingt ans, je viens ici tous les soirs, et je ne connais que le Vaudeville.
SAINT-MARTIN
Eh bien! c'est moi, chaque théâtre a ses atlribulions ; il y en a un où l'on chante l'opéra-comique.
PONT-NEUF
Où l'on chante ?
SAINT- MARTIN
Eh ! oui, l'on chante! N'allez pas me chicaner sur les termes... chaque théâtre a son genre distinct: à l'un c'est l'opéra-comique, à l'autre la comédie, à d'autres le mélodrame ; mais le Vaudeville, on le chante partout, et tout le monde s'en mêle, depuis l'Odéon jusqu'aux théâtres en plein air.
PONT-NEUF
Et il ne réclamerait pas !...
SAINT-MARTIN
Comment voulez-vous qu'on entende sa voix, au milieu de nos trombones et de nos grosses caisses ?
(il frappe sur la sienne.)
PONT-NEUF
Ah 1 mon Dieul
SAINT-MARTIN
AIR : Tarai'C pompon.
Monsieur, lorsqu'il le faut, Nous chantons à merveille ; Mais écorcher l'oreille N'est pas notre défaut.
PONT-NEUF
Que vous chantiez, c'est juste, Le chant calme nos maux , Mais que vous chantiez juste, C'est faux.
SAINT-MARTIN
Bah ! ce n'est rien, vous en entendrez bien d'autres : nous sommes venus en famille, je suis là avec mes frère et soiur, madame la Gaîté, M. l'Ambigu, et puis un autre encore que nous avon^ laissé en route, parce qu'il ne va pas si vite que nous, vu qu'il va à cheval.
PONT-NEUF
Diable ! un Vaudeville équestre !
SCENE V
Les mêmes; M. L'AMBIGU, M»" LA GAITÉ.
l'ambigu.
AIR : Monsieur d' la Palisso est mort.
Oui, je suis l'Ambigu, L'Ambigu-Comique ; Et j'ai l'esprit très-pointu, Très-pointu, je m'en pique.
LA GAITÉ
Si mes vers sont ennuyeux,
Ma pantomime touche; Je ne parle jamais mieux
Qu'en n'ouvrant pas la bouche.
l'ajiiîigu.
Oui, je suis r.Vmbigu, etc.
L/V GAITÉ
Ma lance égale en crodit L'arme du ridicule.
l'ambigu.
Si je n'ai pas plus d'esprit, C'est que je dissimule.
Ensemble^
SAIXT-MAUTIN et LA GAITK.
La Gaîté, l'Ambigu, L'Ambigu-comique Ont tous deux l'esprit pointu, Trcs-pointu, je m'en pique.
l'ambigu.
Oui, je suis l'Ambigu, etc.
PONT-.NEL'F
Qu'est-ce que c'est que toute cette famille-là? Eh ! que diable venez-vous faire ici ?
la GAITÉ.
Nous y établir ; ce n'est pas la première fois que nous empiétons sur le Vaudeville, et puisqu'il est absent, nous nous emparons de son domaine.
L ambigu, mystérieusement.
Oui.
la gaité.
Silence !
pont-neuf.
Silence?... quelle singulière femme I
AIR tlu Ballet des Pierrots.
Pourquoi chanter le Vaudeville ?
LA GAITE
Parce que je suis la Gaîté.
PONT-NEUF
Pourquoi ce bouclier d'Achille?
LA GAITÉ
Parce que je suis la Gaîté.
PONT-NEUF
Pourquoi celle lance et cus armes ?
LA GAITÉ
Parce que je suis la Gaîté.
PONT-NEUF
Pourquoi ce mouchoir et ces larmes?
LA GAITÉ
Parce que je suis la Gaîté.
PONT-NEUF
Vous n'avez donc pas de caractère ?
LA GAITÉ
Qu'importe, pourvu que j'aie de l'argent!... Mais rassurezvous, le Vaudeville ne vient jamais chez nous qu'en seconde ligne : ici tout finit par des chansons ; chez nous c'est tout le contraire.
l'ambigu.
On commence par chanter...
LA GAITÉ
Et l'on finit par se battre.
PONT-NEUF
C'est charmant. Voilà le cas que vous faites du Vaudeville !
AIR : Trouvercz-vous un Pai-lemcnt? {Molière à Lyon.)
Emblème de l'esprit français, Ce vif enfant de la Folie, Fameux par ses joyeux succès, Que chaque peuple nous envie.
Sur les travers prompt à frapper, Prompt à guérir les maux de l'âme, Est-il donc fait pour occuper L'antichambre du mélodrame ?
SAINT-MARTIN
Le fait est qu'il a un peu l'air de porter notre livrée ; mais de quoi se plaint-il, nous l'habillons de manière qu'il n'est plus reconnaissable.
LA GAITÉ
D'ailleurs c'est trop d'honneur que nous lui faisons en nous emparant de son bien.
l'ambigu.
Oui.
LA GAITÉ
Silence!... justement la porte s'ouvre, tout semble préparé pour notre réception.
PONT-NEUF
Mais ! ce n'est pas vous qu'on attend.
l'ambigu.
Qu'importe. Guerriers!...
AIR de La Cosaque.
En gais lurons, Sans façons, Nous forçons L'asile Du Vaudeville.
Nous le jurons, Gais lurons, Nous saurons Usurper tous ses fions flons.
LA GAITÉ
Par quelque noir stratagème.
S'emparer de ses Étals, C'est bien là la gaîté même, Ou je ne m'y connais pas.
TOUS
En gais lurons, etc.
(ils sortent.]
M. APOLLON, M. PONT-NEUF
\P0LLON
AIR de iladelon Friquet.
Monsieur, je suis l'Apollon Du joyeux boulevard du Temple,
Monsieur, je suis l'Apollon Du café qui porte ce nom.
Lyre et cafetière à la main.
Le soir, le matin,
Dans mon temple.
On me voit pincer, Verser.
Monsieur, je suis l'Apollon, etc.
Cliaud, chaud, entrons !
PONT-NEUF
Quel est ce monsieur-là ?
APOLLON
Qui je suis? Eh ! parbleu! le Vaudeville !... chaud, chaud !
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PONT -NEUF
Comment, encore un Vaudevilic, et avec une cafetière !
APOLLON
Dame ! chacun a ses armes, et ce sont les miennes... Monsieur veut-il un couplet?... versez ! je veux dire une demitasse, tout ça se mêle.
Alli : Pégase esl un clicval qui florle.
J'en ai chez moi de toutes sortes.
Du punch, du rack et des bons mots, Des pointes et des liqueurs fortes, Des glaces et des madrigaux.
Cher aux gourmets et cher aux grâces, Sans jamais me tromper, je mets Du sucre dans mes demi-tasses Et du sol dans tous mes couplets.
poNT-Niar.
C'est agréable, on a de quoi choisir.
APOLLOX.
Non, monsieur ; on prend le tout ensemble, l'un paye l'autre.
AIR ilu vaudeville de Parité carrée.
Le consommateur se régale.
Et peut avoir, suivant ses goûts,
Pour un demi-franc la Vestale,
Et Femme à vendre pour six sous ; Salomon juge, il absout, il condamne,
Pour quelques biscuits demandés.
Et l'on est sûr de la Chaste Suzanne Pour quelques échaudés.
PONT-NEUF
Ah ! j'y suis maintenant, c'est ce café théâtral, où l'on ne voit que deux acteurs à la fois.
APOLLON
C'est bien assez, et ça ne m'empêche pas de monter des pièces à spectacle et des vaudevilles.
PONT-NEUF
Ça doit 6lre difficile à faire.
APOLLON
Du tout.
AIR : Que d'établissements nouveaux. {L'Opéra-Comique.)
Au boulevard, quand le voisin Donne quelque pièce nouvelle, Aussitôt, les ciseaux en main, Pour deux acteurs je la morcelle.
Fermes soins l'ouvrage est réduit; Coupant dans les vers, dans la prose, Je n'en conserve que l'esprit.
PONT-NEUF
Il doit vous rester peu de chose.
Ah çà ! si VOUS réussissez si bien là-bas, que venez-vous faire ici ?
APOLLON
Ah ! c'est que je vais vous dire ! il y a bien des inconvénients, le public n'est pas toujours très-tranquille, nous avons de gros consommateurs qui, après avoir bu deux bols de punch, ne se font pas scrupule de troubler la scène la mieux filée; le café y gagne, mais l'art y perd considérablement.
PO.NT-NEUF
Je conçois.
APOLLON
Il faut si peu de chose pour troubler un acteur... et je vous demande un peu, quand, dans la scène la plus intéressante, on entend crier : une limonade ! ça refroidit bien le talent. L'autre jour, par exemple, je ne sais pas dans (juel vaudeville un amant reprochait à sa maîtresse d'être insensible à son amour, et au lieu de jouer la scène, il avait l'air de jouer aux propos interrompus :
AIR : C'est mon maître en l'art de plaire.
Grand dieux! quelle rigueur funeste!. .
Holà ! quelqu'un !
Cruelle, vous me refusez... Un bol au rhum !
Vous exigez donc que je reste...
Garçon ?
En proie au feu que vous causez...
Une carafe d'orgeat !
Que voulez-vous que je devienne?...
Une flûte !
Si je renonce à vos appas?
11 n'y en a plus.
Hélas! c'est vouloir que je prenne...
La bière !
Le chemin qui mène au trépas.
Trois verres d'eau à la glace !
N'y a-t-il pas de quoi déconcerter l'acteur le plus sur de son affaire! C'est pour cela que je viens m'ctablir chez le Vaudeville qui, sans doute, ne viendra pas de sitôt.
PONT-NELF.
C'est ce qui vous trompe... il ne manquera pas de Vaudevilles : ils sont là six pour un.
APOLLON
Comment ! est-ce que Ton chanterait ? je leur porte mes couplets.
PONT-NEUF
Eh ! non, ils sont à se disputer.
APOLLON
Ça s'échauffe, je leur porte mes rafraîchissements, chaud, chaud !
(n sort.)
SCENE VIIT
M. PONT-NEUF, CHÉRUBIN, en Cbinois, avec une grande tnrtine de confitures.
CHERUBIN, entrant en mangeant ; il chante : Je suis un petit c:ar(;on
De belle figure, Qui n'aime que le bonbon Et la confiture.
PONT-NEUF, l'arrêtant.
OÙ allez-vous donc, mon petit ami '?
CHÉRUBIN
Laissez-moi donc passer; je suis le Vaudeville, et je vais chez moi.
PONT-NEUF
Et celui-là aussi!... il n'y a plus d'enfants; c'est-à-dire, mon petit ami, que vous êtes tout au plus une ombre de Vaudeville.
CHÉRUBIN
Oui, et une ombre chinoise.
PONT-NEUF
Comment vous appelez-vous ?
CHÉRUBIN
Je me nomme Chérubin.
PONT-NEUF
Chérubin! Il est gentil comme un ange, ce petit garçou-lù.
CHÉRUBIN
Nous nous sommes lassés de jouer le Petit Poucet et /<■ Pont cassé, et, depuis quelque temps, nous nous sommes mis à chanter le vaudeville, et, comme notre salle se trouve trop petite, je viens m'établir dans la vôtre.
PONT-NEUF
Vous avez donc du monde ?
CHÉRUniN.
Certainement, la meilleure société de Paris... en petites filles et en petits garçons... parce que le matin on dit : « La bonne, j'irai promener ce soir avec monsieur un tel, vous mènerez le petit aux Ombres chinoises: « par ainsi nous avons tous les enfants dont les mamans vont se promener ; ce qui ne laisse pas de faire du monde.
AIR cUi Premier Pas.
Avec l'enfant, La bonne entre et séjourne En un coin noir et sur le dernier banc ; Certain monsieur vient et près d'elle tourne, Et puis l'on jase et puis l'on s'en retourne
Avec l'enfant.
Notre spectacle, comme vous voyez, convient à tous les âges, et nos refrains forment un petit cours de morale... Tenez, voilà le seigneur Polichinelle, mon principal acteur.
POLICHINELLE
Que Pantin serait content S'il avait l'art de vous plaire l
Que Pantin serait content S'il avait votre agrément 1
PONT-NEUF
C'est charmant, mais il me semble qu'on n'entend pas beaucoup les paroles.
CHÉRUBIN
Ah ! on en est bien dédommagé.
PONT-NEUF
Oui, à la vue.
CHÉRUBIN
Oh ! mon Dieu I non, chez nous l'on n'y voit goutte; c'est ce qui en fait le charme.
PONT-NEUF
C'est peut-être cela qui vous attire du monde?
CHÉRUBIN
Voyons, seigneur Polichinelle, que chantez-vous à ces petits prétendants au grand fauteuil académique?
POLICHINELLE, chantant.
Tu n'auras pas, p'tit polisson, etc.
CHÉRUBIN
Que dites-vous à tous ces gens à projet, à tous ces entrepreneurs de montagnes ?
POLICHINELLE, chantant.
Du haut en bas On monte et puis on dégringole.
CHÉRUBIN
Et à tous ces gens qui se croient offensés, quand on met un travers nouveau sur la scène?
POLICHINELLE, chantant.
La comédie est un miroir Qui réfléchit le ridicule, etc.
CHERUBIN.
Allons, seigneur Polichinelle, ne perdons pas plus de temps, et entrons sur-le-cliamp.
PONT-NEUF
Comment, vous osez passer cette barrière?
CHÉRUBIN
Et pourquoi pas ?
POLICHINELLE, entre en chantant.
Les canards l'ont bien passée, Lire, lire, lire, lonfa.
(chérubin le suit.)
M. PONT-NEUF, LE VAUDEVILLE
'AIR: V'oili mon cousin ]'\\\urc. {Le Jour de Saint-Crépin)
Me voici de retour,
Quel beau jour Pour mon âme ravie !
Je revois mon pays,
Mes amis,
Je revois mon nouvel
Et bel hôtel;
Puissé-je revoir
Le public chaque soir
Applaudir à ma folie!
(Regardant Pont-Neut.) Eh ! c'est monsjeur Pont-Nouf, le plus ancien de nos habitués, la première place du premier banc de l'orchestre, du côté du foyer.
PONT-NEUF
Précisément, à moins qu'elle ne soit prise quand j'arrive.
Et je dcsire qu'elle le soit souvent.
PONT-NEUF
Mais, qu'avcz-vous fait de votre bande joyeuse?
Je les ai laissés à la dernière auberge, occupés à prend: des forces pour acliever le voyage.
.1//; ; Je pars, {i'nc nitit de la Garde Nationale.)
D'abord, Devant un rouge bord J'ai laissé mons Sabord Et, SOS Gardes-Marine;
E il mon, Par un tondre sermon, Enjeôle, en vrai Démon, Germaine qu'il lutine.
Hier, J'ai laissé Boclio-iter Jouant le rôle et l'air D'un modeste aubergiste ;
Et Latleifjnant A son monde enseignant, A coups de Frontignan, A n'être jamais triste.
Là, Fanclion, Au son do sa vielle.
Fait sauter un vieux bouchon ; Là, Pigeon Craint qu'on ne l'nppello I''oar le mettre en faction.
Honorine Se mutine Et ne dîne Qu'en boudant; Pierrot happe Sur la nappe,
Rien n'échappo A sa dent.
l'iron , Chantant un air luron, Fait sautiller en rond, Dix commères énormes,
Tandis Que de toutes les dix Dorât, tendre Amadis, Chante les douces formes
Gaspard, Attendant lo départ, Se fait régaler par Un courrier de Valogne,
Qui se piquait De gagner au piquet Le plus fin joueur qu'ait Vu naître la Gascogne.
Rouf/ignac, Feignant toujours d'Clrc Descendant de Pouceaugnac, Parle, et, crac!.
Nous voyons renaître De Melun le doux micmac.
Ory guette, En cachette, La fillette Qui le sert, Et l'hôtesse, Peu tigrcssc, Lorgne et blesse Philibert.
Wasner, Fredonnant un vieil air Avec madame Wasner, Recommence Sa danse.
Enfin, N'ayant plus soif ni faim, Sans-GCne à son voisin Fait payer son festin.
(On entend du bruit.)
Tenez, déjà seraient-ce eux que j'entends?... Eh! non!... Eh ! mon Dieu, qu'est-ce qui nous arrive là, et que nous annonce cette effrayante ritournelle?
SCÈNE XI
Les mêmes; MARTON, LE SÉNÉCHAL, ROSETTE, FLNETTE et LISETTE.
LE SÉNÉCHAL
AlU àc Jeun de Paris.
Qu'à mes ordres ici tout le monde se rende : C'est moi, grand sénéclial, moi qui parle et commande. Puisqu'on ces lieux c'est à moi d'ordonner. J'ordonne donc qu'on serve le dîner.
Oui, c'est le léger Vaudeville Que je vous annonce en ces lieux.
Comment! un Vaudeville chez moi? Qui êtes-vous, mon ami, et qui vous amène, s'il vous plaît ?
LE SÉNÉCHAL
Airt : J'ai longtemps parcouru le monde. {Joconde.)
J'ai longtemps attendu le monde, Mais de l'attendre je suis las; J'ai longtemps attendu le monde; Mais enfin, puisqu'il ne vient pas, Je veux, en artiste habile.
Chanter aussi le vaudeville, F.t laisser nos fades chansons
Pour prendre ses joyeux fions fions.
Gai, gai, Ion, la, zon, zon, flon, flon.
Comment vous seriez?...
LE SÉNÉCHAL
L'Opéra -Comique lui-même... (Montrant les quatre femmes.)
Vous voyez toutes ses actrices... [se montrant.) et tous ses acteurs.
Eh! mon Dieu, que voulez-vous faire de nos fions fions?
MARTOX.
Il est certains fions fions Qui me semblent fort bons.
D'ailleurs, aux grands maux les grands remèdes!
LISETTE
On nous a ordonné le vaudeville par régime.
LE SÉNÉCHAL
Nous comptions sur notre salle repeinte à neuf... Il ne nous restait que cela pour attirer les gens, et vous vous avisez d'en avoir une aussi, et vous nous enlevez tous nos moyens de succès, et vous ne voulez pas que l'on crie !
Eh ! mon Dieu, le moyen de vous en empéclier !... Mais VOUS voilà bien vengés si vous prenez nos refrains.
LE SÉNÉCHAL
Distinguons... Ces dames et moi nous reprendrons de temps en temps nos grands airs. Ces autres messieurs se mettront aux Ponts-Neufs; ça jettera dans les morceaux d'ensemble une agréable variété.
MARTON
La pièce d'ouverture est en répétition, et comme on y met de l'activité, nous espérons qu'avant deux mois... vous verrez.
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AIR du Mirliton.
La réussite est certaine :
Qui peut plus, peut moins, dit-on, Et je parviendrai sans peine A chanter sur votre ton.
C'est un mirliton, Mirliton, mirlitaine, C'est un mirliton, Ton, ton.
Je vais vous donner un échantillon de mon savoir faire. Vous connaissez l'air au clair de la lune. (Au sénéchal.) Mon camarade, soutenez-moi.
(lU chantent en duo et en brodant d'un bout à l'autre.) MARTON et LE SÉNÉCHAL.
Au clair de la lune.
Mon ami Pierrot, Prête-moi ta plume Pour écrire un mot; Ma chandelle est morte.
Je n'ai plus de feu :
Ouvre-moi ta porte, Pour l'amour de Dieu.
LK VAUDEVILLE, riant.
C'est à merveille!... mais tenez, voulez-vous m'en croire, respectez mon modeste domaine, le vôtre est si beau.
LE SÉNÉCHAL
Bah I noire vieux répertoire n'est plus de mode. Où IroU' ver un Amant ialoux, un Félix ou l'Enfant trouvé?
Allt de La Pipe de tabac.
Les Amants Jaloux, à la ronde,
Reparaissent de plus en plus ;
Depuis quelque temps, dans le monde.
Que d'Hv6nei2ients imprévus!
Chez nous que de Femmes vengées.
Que d'Enfants trouvés sur nos pas, Et, dans mille causes jugées, Que de Jugements do Midas !
MARTON
<ja vous est bien aisé à dire.
Ain (lu v.uidcviUe des Deux Edmond.
Oîi trouverons-nous, je vous prie, Ce favori de Polymnie ?
Tous nos regrets sont superflus :
Grétry n'est plus. (B<s.)
Ranimez la lyre féconde Qui fit 7e Calife ou Joconde, Leurs chants vous prouveront encor Que Grétry n'est pas mort. (Uis.)
Ainsi, croyez-moi...
AIR : Ali ! vous avez Jes droits superbes, (te youi'eau Seifjiieur.)
Ah ! vous avez des droits superbes ; Mais sachez les faire valoir.
Et je vais vous en donner les moyens.
AIR : Je vais rester à celte place, (te Nouveau Seigneur.)
Restez toujours à voire place.
Et chacun voudra parmi nous Retenir la sienne chez vous.
Sans compter que nous pourrions prendre les armes pour <léfendre nos foyers, el jugez alors !
.AIR : Et pourtant, papa, (te Aouveau l'ourceaugnac.)
Sur l'air d'importance De vos com.ités, Sur l'heureuse chance De vos nouveautés, Ah! Dieu sait combien Nous pourrions eu dire I Mais plus de satire.
Nous ne dirons rien.
II. - ni. G
Sur le peu do formes
De vos contrôleurs,
Sur celles énormes
De certains acteurs;
Ah! Dieu sait combien, etc.
Sur ce gros choriste
Qui cache son jeu.
Sur certaine artiste
Qui le cache peu,
Ah! Dieu sait combien, etc.
(On entend du bruit.)
Qu'est-ce que j'entends là chez moi? Une ouverture à grand orchestre... Si je ne vous voyais là, je croirais que vous y êtes déjà installés.
TOUS, voulant entrer dans le théâtre.
Qu'est-ce que c'est que ça, qu'est-ce que c'est que ça ?
(ils entrent.)
LE VAUDEVILLE, ARLEQUIN
ARLEQUIN, sortant en so bouchant les oreilles.
Ah ! les barbares!... les barbares!... la salle n'y résistera pas... Je conçois qu'on ait pu faire tomber une ville au son de la musique... si elle ressemblait à celle-là.
Eh bien, Arlequin?
ARLEQUIN
Sangodémi, que vois-je?... Ali! cette fois, c'est bien lui, c'est mon petit maître... Que je suis aise de vous voir ici,hi, hi, hi!
Eh bien, tu pleures !
ARLEQUIN, pleurant.
Quand vous saurez que la salle...
Eh bien ! est-ce qu'elle ne serait pas terminée?
ARLEQUIN, pleurant toujours.
Au contraire, j'ai arrangé ça pour le mieux... nous aurons des galeries, des balcons et des loges.
AIH : A soixante ans, on ne doit pas remettre. {Le Dîner de Madelon.)
C'est en tremblant qu'à tous les yeux j'expose
Ce simple essai de mon faible talent;
Ce que j'ai fait serait bien peu de chose,
Sans le secours d'un plus bel ornement.
Et chaque soir, quand vous verrez nos places,
Doublant d'éclat, offrir à l'œil ravi
Mille beautés disputant à l'envi
Et de jeunesse et d'attraits et de grâces :
Le beau spectacle!
* LE VAUDEVILLE, regnrdnnt les loges.
Ah! je le vois d'ici.
Il n'y a pas de quoi se désoler.
ARLEQUIN, de même.
Ce n'est pas ça... Cette salle que j'ai rebâtie, en conscience, quoique architecte... eh bien!... elle est pleine.
Déjà ! ma foi, tant mieux.
ARLEQUIN
Elle est pleine d'étrangers qui veulent s'en emparer.
Serait-il possible?
ARLEQUIN
Monsieur Saint-Martin, monsieur V Ambigu, madame la (Jaîté, le café d'Apollon, les Ombres chinoises... jusqu-
monsieur VOdéon qui vient d'arriver appuyé sur la Petite Rose... Ils se disent tous de la famille.
Si nous sommes parents, c'est d'un pou loin.
ARLEQUIN
Et ils veulent partager la succession.
Comment! de mon vivant... un instant, messieurs!
AIll (lu vaudeville d'Angélique et Melcour.
Pourquoi prenez-vous mes bons mots? Vais-je prendre vos mélodrames?
Pourquoi prenez-vous mes pipeaux?
V'ais-jc prendre vos fers, vos flammes?
Bornez-vous à peindre à nos yeux L'horreur, la haine, l'épouvante, Et ne chantez qu'aux jours heureux Où toute la France chante.
ARLEQUIN
Et puis, tout à l'heure encore, j'ai vu une poissarde et un malin... qui disaient qu'ils s'appelaient les Variétés... et ils viennent de se faufiler par la porte des acteurs.
Oui... cette porte-là... leur a souvent réussi... Passe encore pour eux ! du moins ils sont gais.
ARLEQUIN
Mais vous ne savez pas... ils couraient un grand danger... ils étaient poursuivis par des gens à pied qui avaient des éperons et des moustaches... et ils venaient emprunter au Vaudeville des armes pour se défendre.
Dès que c'est pour rendre service au voisin , on peut laisser un peu empiéter sur ses droits ; mais pour les autres, nous en ferons justice.
CIiœUR, en dehors.
AIR : Un moment.
Gai, gai, soyons fous, Gai, gai, gai, divertissons-nous; Gai, gai, soyons fous, Nous sommes chez nous.
ARLEQUIN
Tenez, c'est une sc''ne de vaudeville qu'ils répètent, je vois d'ici des soldats.
Et si j'avais là ma troupe!...
CHCKUR des acteurs du Vaudeville, qu'on entend en dehorâj du colé
opposé.
AIR de La Boul.ngèie.
Enfin nous sommes de retour
Dans notre cher asile :
Par nous la folie et l'amour
Vont ranimer la ville; Plus de tristesse, plus d'ennui!
Voilà le Vaudeville Chez lui.
Voilà le V^audeville !
ARLEQUIN
Ce sont eux.
Nous sommes sauvés !
AIR de La Boulangère.
Entendez-vous ces chants joyeux?
Fuyez de mon asile, Fuyez, mélodrame ennuyeux,
Fuyez, troupe inhabile!
Chacun chez soi rentre aujourd'hui; Voilà le Vaudeville Chez lui, Voilà le Vaudeville !
(il entre dans le théâtre en frappant sur son tambourin.)
SCÈNE XIV
Le Palais du Vaudeville.
Autour du VAUDEVILLE sont groupés TOUS LES ACTEURS du
VaudeyiUe, dans leurs divers costumes.
VAUDEVILLE
AIR : Ah ! qu'il est doux de vendanger! {Les Vendangeurs.)
Le Vaudeville, Dieu merci !
Reprend sa place ici.
Ah ! messieurs, jugez aujourd'hui
Quel bonheur est le nôtre,
En vous voyant aussi
Y reprendre la vôtre.
pouPARDiN. (Le Procès du Fandango.) Le jugement de Fandango
Ne fut qu'un long bravo; Changeant ainsi de nos procès
Les épines en roses.
Faites-nous désormais Gagner toutes nos causes.
M™« wiNTER, {La Belle Allemande.) Pour m' marier, — on m' dit chaqu' jour, —
Que j' suis trop sur le r'tour ; Mais aujourd'liui, j' croyons pouvoir
Allumer queuqu' tendresse.
Car le plaisir d' vous voir
Me rend tout' ma jeunesse,
l'affût. (Florian.) Garde-chasse de Florian,
L'Affût, depuis un an.
Pour tuer parfois votre ennui.
Charge, arme, vise, ajuste...
Ah! quel bonheur pour lui.
S'il a le coup d'œil juste !
EDMOND. {Les Deux Edmond.)
D'Edmond je suis le colonel,
Et pour vous, comme tel, Je veux qu'ici mon régiment
Soit en grande tenue ;
Oui, mais venez souvent
Le passer en revue.
LUCY. {Le Courtisan dans Vembarras.' Nous v'ià rentrés dans not' hameau ;
Messieurs, pour 1' maint'nir beau.
Plus d'un nouvel arbre fruitier.
Nous sera nécessaire ;
Mais j' conserv'rons entier
Tout not' ancien parterre.
M. DESBOUDOIRS. {Les Montugnes Russes,} Du Vaudeville chirurgien,
Quoiqu'il se porte bien, Pour mainte chute, mon emploi
Lui devient nécessaire;
Ici permettez-moi
De n'avoir rien à faire.
siJiPLET. (Le Mariage extravagant.)
Du pauvre diable de Simplet
Souv'nez-vous s'il vous plaît;
Et si notre maison des fous Mérita queuqu's éloges, Soyez aussi fous qu' nous, Et v'ncz remplir nos loges.
BLANCHE. (La Belle au bois dormant.)
Messieurs, la belle au bois dormant
Rêva dernièrement Qu'un doux bruit romprait le sommeil
Où le destin la plonge;
De cet heureux réveil
Réalisez le songe.
SANS-GÊNE. {Monsieur Sans-Gêne.)
Pendant dix jours j'ai voyagé.
Mais loin d'avoir changé, Mon seul désir est de vous voir
Ici, chaque semaine,
Aussi gênés le soir.
Que moi, je suis sans gêne.
NANCY. [Le Moulin Sans-Souci.)
Après avoir continueU'ment
Tourné vite et gaimont, D' la p'tit' meunier' de Sans-Souci,
L' moulin triste comme elle,
Pendant tous ces jours-ci
N'a battu que d'une aile.
l'atteignant. (Fanchon la vielleuse.)
Puisque l'on vient de rebâtir
Le temple du plaisir.
Si j'ai, pour maintenir sa loi.
Toujours prêché d'exemple.
.•\h ! messieurs, nommez-moi
Aumônier de ce temple.
TOUS LES VAUDEVILLES lOc
PAOLA. (Alfred-le-Grand.) Dans mon auberge vous revoir.
Messieurs, c'est mon espoir.
J'aurai, vinssicz-vous cent chez nous.
En fait de comestibles,
De quoi contenter tous
Les appétits possibles.
l'exempt. (Madame Favart.) Vous tous présents, de par la loi
De Momus, notre roi, Vous êtes, chaque soir, ici
Sommés de comparaître
Autant que vous voici,
Et j'ai bien l'honneur d'être.
CHÉRUBIN
Depuis que je ne vous ai vus,
J'ai quinze jours déplus; Mais, sans vos leçons, quinze jours
Sont une année entière.
Messieurs, guidez toujours
Votre jeune écolière.
RocHESTER. {VExil de Rochestc. "' Rochester va rouvrir céans
Sa taverne aux passants.
Messieurs, je conserve l'espoir.
Comme un prodige attire.
Que vous reviendrez voir
Un Anglais qui fait rire.
M™" FOLiGNAC. (Fandango.) Avant do cesser de vous voir.
Je dansais par devoir.
Puis, j'ai dansé, par le désir
De charmer votre absence.
Ce soir, c'est de plaisir;
Et donc, vive la danse !
LE COMTE ORY. (Le Comtc Orij.) Belles, vous qui du comte Ory,
Avez si souvent ri, ^^i, de vous, chacun en ces lieux Se changeait en abbesse, Il jouerait beaucoup mieux La chanson que la pièce.
PIGEON. ( Une nuit de la Garde Nationale.) Pigeon arrive d'Orléans
Et se revoit céans; Par même zèle transporté.
Vous plaire est le seul rùle
Dont son cœur soit flallé ;
Parlez... et Pigeon vole.
LAURE. (La Leçon de Botanique.) De la botanique en chansons
Je donne des leçons ; De grâce, ne soyez pas sourds,
Messieurs, à ma supplique;
Daignez suivre toujours
Mon cours de Botanique.
GASPARD l'avisé. [Gaspard l'avisé.)
Si vous aimez à r'voir Gaspard, Messieurs, prouv'ez-lui par
Un' défense à nos fseurs d' journaux D'oser, dans leur gazette, Débiter plus d' fagots Que lui dans sa charrette.
ARLEQUIN. lArchilecte.) Si l'architecte a réussi
Dans cet ouvrage-ci, Si son compas, si son niveau
Désarment la censure.
Messieurs, criez bravo
Sans règle ni mesure.
TiENNETTE. (Le Nouveau Pourceaiignac.) N'allez pas croire qu' ces gens-là Soyont c' qu'ils disent là :
J'ons des costumiers à Paris Aussi bien qu'à Limoges, Et j' les ons tous surpris S'iiabillant dans leurs loges.
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PERSONNAGES. ACTEURS
LE BAUON MM. Hesri.
LE GOUVERNEUR St-LÉcEii,
ALFRED, son neveu Isambedi.
FRANCK, vieux soldat, père nourricier d'El-
Tina Philippe.
MARCELLIN, jcrdinier Guérée.
TJN VALET —
ELVINA, fille du baron, vêtue en amazone . ^ïma Perrin.
CONSTANCE, sœur d'Alfred Hervey.
Soldais.
Dan» un village voisin de Paris.
LE
SCENE PREMIERE
MARCELLIN, seul ; il tient deux arrosoirs.
Arrosons maintenant. Queu tranquillité ! on voit bien que inam'selle Elvina n'est pas encore descendue au jardin, ou p't-êlre ben qu'elle est déjà sortie : car, dès que le jour paraît, brrrrr... ça court sans savoir oij ; toujours dans les champs, dans les bois, à la cliasse : queu lutin ! je ne peux pas me persuader qu' ça soit une femme, je gagerais qu' son père, monsieur le baron, n'en est pas [sûr lui-même ; aussi son mari (si jamais elle en trouve un) n'a qu'à bien se tenir !
AIR : Un homme pour faire un tableau, {Les Hasards de la guerre.)
Quand un débat s'élèvera Entre eux, après le mariage.
Notre maîtresse se croira A lu guerre dans son ménage ; Et comme une femme toujours A son mari cherche querelle, II sera forcé tous les jours De tirer l'épée avec elle.
Cil va pour arroser ses pots de fleurs.)
Ah I mon Dieu ! c'cst-y possible ! queu ravage ! mes pauvres giroflées, mes tulipes ! Tatigoi!... faut qu'elle ait déjà passé par là.
SCÈNE IL
MARCELLIN, FRANCK, fumant, entre par la grille. FRANCK.
Eh bien ! eh bien ! à qui en as-tu donc, avec tes giroflées, imbécile ? Tu fais plus de bruit qu'une pièce de trentesix.
MARCELLIN
A qui j'en ai? Pardi! à c' diable à quatre qu' j'avons ici pour nos péchés, votre aimable Elvina.
FRANCK
Mon élève, corbleu !
MARCELLIN
Oui, une belle éducation que vous avez faite là 1
FRANCK, fumant toujours.
Certainement ; et lorsque mon colonel fut obligé de partir pour la guerre d'Amérique, dont il croyait revenir au bout d'un an au plus, et qu'il confia sa petite Elvina à ma femme, sa nourrice, il savait bien que j'en ferais un sujet distingué :
aussi, depuis la mort de la défunte, elle n'a pas eu d'autre maître que moi.
MAUCELLIX.
Il y paraît, et depuis quinze jours que monsieur le baron est revenu, il a dû s'en apercevoir. Pour ce qui est de moi, déjà je ne peux plus y tenir , c' que j' fais d'un côté, elle me r défait de l'autre ; ail' prend mon chien pour chasser, et je ne désespérons pas de la voir un jour prendre mon pauvre âne pour V dresser aux mancinivres de cavalerie.
AIR du vaiulcviilc de Parité carrée
De tous côtés chacun s'rocric D' la voir avec un si gentil minois Parcourir les champs, la prairie, Et vivre toujours dans les bois.
Oui, ceux qui pass'nt dans not' village, Avec raison sont tout surpris D' rencontrer un' fille sauvage Aussi près de Paris.
FRANCK, gravement.
Paix ! imbécile, paix !... C n'est pas à un blanc-bec comme loi à juger une personne comme elle, qui a été éduquée par un brave comme moi.
AIR du Major Palmer.
Morbleu ! c'est la plus belle âme!
Un esprit sensible et bon.
MARCELLIN
Ça s' peut bien, mais pour un' femme... EU' n'en a rien que le nom.
FRANCK
Quand je la vois sous les armes, Je crois voir un grenadier...
MARCELLI.V.
G' n'est pas avec de tels charmes Qu' ali' pourra se marier.
FRANCK
Miir bomb' ! des époux, je gage Qu'elle n'en manquera pas.
MARCELLIN
Moi, je crois qu' dans son ménag'^ Eir f rait un joli fracas.
FRANCK, vivement.
J' suis certain, ne t'en déplaise, Qu'on n' lui résist'ra jamais, Elle est bell comme un' Française- Et se bat comme un Français.
FRANCK et MAUCELLIN.
Et se bat comme un Français!
FRANCK, avec feu.
Oui, morbleu ! elle se ferait haclier pour son père, pour moi, pour vous tous qui la jugez si mal : H'a-t-elle pas encore sauvé, ces jours-ci, un jeune officier que les gardeschasse du bois voulaient arrêter? Hein? quelle intrépidité ! quel sang-froid ! contenir à elle seule trois gardes-chasse! Je n'aurais pas mieux fait.
MARCELLIX.
Eh bien ! j' vous conseille d' vous vanter d' celle-là ; monsieur le baron a-t-il assez grondé ! s'exposer à faire le coup de fusil avec la maréchaussée ! Enfin c'est un diable incarné, un vrai lu ifer.
FRANCK, en colère.
Comment! tu oses... Attends, maraud, attends!
(il va pour tirer son sabre.) MARCELLIN, apercevant Elvinu.
Ah! ben, v'ià le p'iit dragon par ici; j' serons entre deux feux, sauvons-nous.
(tl se sauve A gaucho, du cùlé du château.)
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SCENE III
FRANCK, ELVINA, entrant avec vivacité, le fusil sur l'épaule et la carnassière sur le dos.
ELVINA, embrassant Franck.
Bonjour, mon vieux camarade ; tiens, voilà ma chasse.
FRANCK
Diable ! nous n'avons tué qu'un lièvre ? tu t'es négligéeaujourd'hui. Mais, dis-moi, tu es sortie de bien bonne heure ce matin ?
ELVINA.
Oh ! j'ai fait une promenade charmante.
AIR basque, tiré de l'ouverture de L'Aicberge de Bagnéres. Oui, les champs, les forêts.
M'offrent seuls des attraits ; Du bonheur, de la paix,
C'est l'image :
Et fuyant le sommeil.
Sur l'horizon vermei.
J'ai gu3tté le réveil
Du soleil.
L'oiseau dit sa chanson.
Et l'écho lui répond; Mais voilà que, du fond
Du bocage, Un couple que je voi, Sans me dire pourquoi, S'enfuit d'un air d'effroi
Devant moi.
Les troupeaux bondissants S'en retournent aux champs.
Et nos gais paysans
A l'ouvrage ; Lorsqu'au détour d'un bois,
IIÇ COMÉDIES — VAUDEVILLES
Un peu tremblants, je crois, Le fer en main, je vois Deux grivois.
Arrêtons-nous, dit l'un, Car j'aperçois quelqu'un; Mon aspect importun
Fait qu'aucun
N'est défunt :
Car d'un avis commun Pensant qu'ils sont à jeun.
Dans la forme ordinaire Tous deux vont terminer la guerre.
Oui, les champs, les forêts. M'offrent seuls des attraits ; Du bonheur, de la paix,
C'est l'image.
Là, je vis sans façon.
Et fuis, avec raison, Les grands airs et le ton
Du salon.
(Elvina regarde du côté du rempart.)
FRANCK
Mais qu'est-ce que tu regardes donc de ce côté avec tant d'attention?
ELVINA.
Tu ne sais pas? Une aventure assez singulière, une rencontre...
FRANCK, vivoment.
Une aventure ! conte-moi ça, mon enfant.
ELVINA.
Tout àriioure, en revenant de la chasse, j'ai aperçu dans ce château, à travers les barreaux d'une fenêtre, un prisonnier d'une physionomie si douce, si intéressante, que l'en ai été tout émue.
FRANCK
Elle vous a un si bon conir!
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ELVINA.
3Iais, ce qui va bien rétonncr, c'est que j'ai cru reconnaître le jeune homme que j'avais secouru dans le bois.
FRANCK
Qui? cet officier poursuivi par des gardes-cliasse, et à qui, sans toi, on aurait fait un mauvais parti?
ELVIXA.
Lui-même. Il paraissait bien triste, bien malheureux. Ses regards, ses gestes que je suivais de loin, imploraient ma pitié. 11 allait peut-être s'expliquer; mais il a disparu tout à coup, comme s'il craignait d'être surpris.
FRANCK
Parbleu! il m'intéresse aussi.
ELVINA,
N'est-ce pas? Je suis sûre que c'est un garçon estimable.
FRANCK
Très-estimable! Un jeune homme d'une physionomie douce, qui rosse des gardes-chasse et qui se fait mettre en prison... Je n'en faisais pas d'autres, moi.
ELVlNA.
Écoute; il m'est venu une idée : Si je pouvais le délivrer, le rendre à ses parents, à ses amis...
FRANCK
Il faut le délivrer.
ELVINA.
Mais quel moyen?
FRANCK, cherchant.
Le premier venu; une entrée de vive force, un assaut général à nous deux.
C'est décidé; d'ailleurs, il s'agit d'une bonne action.
FRANCK
Certainement.
ELVINA.
D'un brave mililaire que l'on relient injustement.
FRANCK
C'est-à-dire nous ne savons pas au juste; mais c'est égal, ccsl affreux. Allons, en avant, marche!
SCÈNE IV
Les mêmes ; MARCELLIN, accourant.
MAnCELLIN.
Mam'selle, mam'selle, une lettre pour vous.
ELVINA.
Comment? une lettre pour moi!
MARCELLIN'
J'sais bien qu'vous n'en recevez pas beaucoup par la poste, aussi celle-là n'en vient pas.
ELVINA.
Que veux-tu dire?
MARCELLIN
Je passais sous le petit donjon, lorsque j'entends : pst, pst! je lève la tctc, et je manque de recevoir ce paquet sur le nez. C'était un beau jeune homme qui l'avait jetcî.
ELVINA.
Un prisonnier!
MARCELLIN
Apparemment qu'il vous connaît, et moi aussi; car il m'a dit : Imbécile, porte cela à ta jeune maîtresse.
FRANCK
C'était donc attaché à une pierre?
MARCELLIN
Oui; mais la pierre était une pièce de six francs. J'ai mis
la pierre dans ma poche, et je vous apporte la lettre, por payé.
ELVINA.
Donne.
MARCELLIN
Ah! j'oubliais de vous dire qu'en même temps il me montrait un grand ruban. J'ai présumé que c'était pour avoir votre réponse; car je ne manque pas d'esprit, afin que vous le sachiez.
ELVINA.
C'est bien.
FBANCK.
Va-t'en.
MARCELLIX.
Ah çà! et la réponse?
FRANCK
Je m'en charge.
Pour la porter?
Je m'en charge.
marcellin.
fraxck:.
ELVINA.
AIR : Biavo, Calpigi. {Tarare ) Mais tais-toi, je te le conseille, Sinon je te coupe une oreille.
FRANCK, lui frappant sur l'épaule.
Je m' charg' de l'autr', par contre-coup.
MARCELLIN
Ce pèr' Franck se charge de tout. (Bis.) Pourtant une pareille affaire, Dans mon état n' peut pas déplaire, Et j'voudrais qu'ainsi chaqu' matin...
(Regardant la pièce d'argent.) On j'iât des pierr's dans mon jardin.
(il sort.)
SCENE V
Les mêmes, excppté Mircellin. FRANCK.
Allons, morbleu! nous voilà déjà en correspondance réglée.
ELVIXA,
J'étais sûre de l'avoir reconnu ; c'est bien lui. Mais comment se trouve-t-il en prison si près de nous?... Eh! qui se serait douté qu'il y eût des prisonniers dans cette partie du château où jusqu'à présent on n'en avait point \'u.
FRANCK
Cette lettre nous donne des renseignements. Voyons un pen.
ELVIXA.
Oui, voyons; nous sommes bien avancés!... Comment deviner ce qu'il veut, ce qu'il écrit. (Tournant la lettre entre ses
mains.) Morbleu ! faut-il que je ne sache pas lire!
FRANCK
Ah, diable! il faut faire comme au régiment. Le premier camarade...
ELVINA.
Et si c'est un secret?
FRANCK
C'est vrai. Voyons donc si j' pourrai déchiffrer ce chiffon.
ELVINA.
Toi! mais tu ne sais pas lire non plus?
FRANCK
Bah! c'est égal, avec d' l'intelligence on vient à bout de tout ; et puis j'ai les premiers éléments, j'ai manqué d'apprendre.
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AIR du vauduvillo lU; L Écu de six francs.
Peu s en est fallu, je te jure,
Que lu ne lusses couramment :
Je d'vais apprendre la lecture
D'un trompette du régiment.
Mais r blanc-bec qui devait m'inslrulre,
Le jour d' la première leçon,
S' laisse enl'ver d'un boulet d'canon,
Et v'ià pourquoi tu n' sais pas lire.
Mais, liens, v'ià justement monsieur le baron, on peut s' confier à lui.
ELVI.\.\.
Comment, mon père?
FRANCK
Sois donc tranquille, je ne dirai pas que la lettre est pour toi.
SCÈNE VI
Les mêmes; LE BARON.
ELVINA, courant à lui.
Bonjour, mon père, (voyant l'nir froid de son père.) Eli bien! est-ce que tu es encore tâché contre moi?
Mais, franchement, Elvina, cette scène d'iiier au soir...
ELVINA, vivement.
Que veux-tu? Je ne puis supporter le prétendu bon ton de toutes vos sociétés. Un monsieur de Forbel, petit fat parfumé, qui me dit, en arrangeant sa cravate devant une glace : Quand mademoiselle sera-t-elle colonel de hussards? Morbleu! si je l'étais...
LE BARON
El tu me demandes encore ce qui cause mon chagrin!
AIR : Le briquet frappe la pierre. {Les Deux Chasseurt.)
Lorsque jeune, aimable et belle, Ma fille, par sa douceur.
Pouvait faire mon bonheur Et le fixer auprès d'elle, Elvina ne songe, hélas!
Qu'à l'exercice, aux combats, Mais à moi ne songe pas.
^'oyant enfin la paix faite, Dans mes foyers j'espérais Vivre en repos désormais...
Et loin d'avoir ma retraite.
Grâce à toi, dans ma maison.
Je me crois en garnison.
ELVINA, lui prenant les mains.
Eh bien! mon père, voilà qui est dit. Pour te plaire, pour toi seul, je me corrigerai, j'étudierai.
FRANCK, sa lettre îi la main.
Oui, mon colonel, nous étudierons; et pour commencer, si vous voulez me lire ceci.
Une lettre!
FRANCK
Oui, c'est une letti'c, que l'on m'écrit à moi.
LE BARON
Trés-volontiers, mon camarade. Eh ! mais il n'y a point d'adresse.
FRANCK
Non, ça m'a été donné de la main à la main.
LE BARON, lisant.
a En vous voyant, mon cœur se plaît à vous croire aussi « bonne que belle. » De qui parlc-t-il donc?
FRANCK
Mon colonel, c'est sans doute une faute d'orthographe.
L E P E T IT U H A G 0 N
LE BARON
Continuons. (H lit.) « J'ai trouvé le moyen de parvenir « jusqu'à la petite porte qui donne en face du jardin... »
FRANCK
Celle du parapet, bon!
LE BARON, continuant.
« Tous les jours, à deux heures, je puis écarter mes surce veilianls ; il dépend de vous de me rendre au bonheur, « et si vous partagez mes sentiments, belle Elvina... »
FRANCK
Aïe! aïe!
LE BARON, lisant bas.
Comment! une déclaration! (a Eivlna.) Ecoule, ma fille, c'est à toi que cela s'adresse.
ELVINA.
Ah ! je l'ignorais, mon père; j'ai cru que ce pauvre jeune homme ne parlait d'autre chose que de sa captivité.
LE BARON
Ah! c'est un jeune homme?
FRANCK
Eh bien! oui, mon colonel, c'est un jeune homme, c'est un prisonnier. Nous avions déjà résolu de le secourir, et si vous voulez être de la partie...
LE BARON
Y penses-tu?
ELVINA, vivement.
Oh! oui, mon pure, tu m'aideras à le délivrer, tu auras pitié d'un malheureux jeune homme qui réclame nos secours. Je te réponds qu'il n'est pas coupable; il ne peut pas l'être avec une figure aussi intéressante.
LE BARON, à part.
Le hasard m'otîrirait-il enfin l'occasion de lui donner une
bonne leçon! Avant tout, allons prendre quelques informations sur celte aventure.
Eh bien, mon père?
LE BARON
Ma foi, ma chère Elvina, ton élan généreux m'cntraine, m'électrise, et je te promets de rêver aux moyens...
ELVINA.
De le délivrer.
FRANCK
C'est ça, délivrons-le, mille bombes! mon colonel s'ra le général, Elvina l'aide de camp, et moi le corps d'armée, et je vais tout disposer.
AIR du vaudeville de Cilles en deuil.
Nous nous reverrons sur la brèche, J'espère qu'il y fera chaud.
LE BARON, à part.
Méditons sur cette dépêche.
Et tâchons d'empGcher l'assaut.
FRANCK
Comme d'abord, en temps de guerre, Il faut voir clair à ce qu'on fait, Je vais mener, avant l'affaire, *
Le corps d'armée au cabaret.
FRANXK et ELVINA.
Nous nous reverrons sur la brèche, etc.
LE BARON
Nous nous reverrons sur la brèche, J'espère qu'il y fera chaud, Méditons sur cette dépêche, Et tâchons d'empêcher l'assaut.
(Le baron rentre chez lui ; Franck sort par la ga^cha.)
SCÈNE VIII
ELVINA, LE GOUVERNEUR.
LE GOUVERNEUR
Parbleu ! voilà sa maison. Ce cher baron, il sera ravi de me revoir.
ELVINA.
Quel est ce militaire?
LE GOUVERNEUR
Mon enfant, peut-on parler à monsieur le baron?
ELVINA, à part.
Une visite? et dans ce moment-ci! (iiaut.) Monsieur, il est sorti.
LE GOUVERNEUR
Sorti! un de ses gens m'a pourtant assuré...
ELVINA, brusquement.
Il est très-occupé, et ne reçoit personne.
LE GOUVERNEUR
Lorsqu'il saura que c'est le gouverneur du château voisin...
ELVINA, viTement.
Le gouverneur du château! Comment, monsieur, c'est vous?
LE GOUVERNEUR
Moi-même, ma clière enfant.
ELVINA, très-vivement.
Ah ! ah ! je suis enchantée de vous trouver et de vous faire mon compliment.
LE GOUVERNEUR, étonné.
Que veut dire ?
ELVINA, de même.
Cela veut dire que vous vous conduisez horriblement, que vous ne faites que des injustices, des actes de tyrannie, et ([ue tout le monde se plaint de vous.
LE GOUVERNEUR, regardant le costume d'EIvina.
Tout le monde se plaint...
ELVINA.
Oui, monsieur, et moi la première, je vous en avertis.
LP: GOUVERNEUR
En vérité, mademoiselle ?
ELVINA.
Ail ! vous emprisonnez les jeunes gens, les officiers, vous les confinez dans de vieux donjons, vous les faites périr d'ennui!
LE GOUVERNEUR, sojriar.t.
AIR du vaudeville du Piège.
Oui, ces messieurs, je le conçoi.
Malgré mon humeur peu sévère, S'amusent rarement chez moi ; Hélas ! je n'y saurais que faire.
Chacun, j'en conviens des premiers.
Comme vous n'a pas en partage L'art de faire des prisonniers Qui bénissent leur esclavage.
ELVINA, brusquement.
Monsieur, vos observations me déplaisent.
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LE GOUVERNEUR, l'examinant.
Ah ! j'y suis. Ce costume, ce ton cavalier; c'est sansdoule le petit dragon dont on m'a tant parlé depuis mon arrivée.
ELVINA, avec feu.
Vous m'insultez, monsieur ; cette épithètc...
LE GOUVERNEUR, riant.
Eh mais, mademoiselle, il me semble que c'est vous-même, dont les discours offensants...
ELVINA.
C'est possible, monsieur ; dans tous les cas je suis prête ù vous rendre raison.
LE GOUVERNEUR, élevant la voii.
Comment, mademoiselle ?
ELVINA, à demi-voix.
Parlons bas, monsieur, parlons bas, je vous prie.
LE GOUVERNEUR
Mais c'est un diable que cette petite femme-là !
SCÈNE IX
Les mêmes ; LE BARON.
ELVINA.
Mon père !... ah, quel dommage !
LE BARON
Que vois-je 1 Forlis, mon cher ami, mon fidèle compagnon d'armes !
ELVINA.
Ah ! mon Dieu 1 il le connaît.
LE GOUVERNEUR
Oui, mon cher baron, c'est moi-même, j'ai voulu le surprendre. Embrassons-nous encore.
LE BARON
Mais je suis désolé. Tu étais seul ici?
LE GOUVERNEUR, regardant Elvina.
Non, non, mademoiselle me faisait les honneurs de chez toi.
LE BARON
C'est ma fille que je te présente, (a Ehina.) Salue donc!
LE GOUVERNEUR, souriant.
Oh ! nous avons déjà fait connaissance.
LE BARON, serrant la main du gouvernour.
Ce bon Forlis ! (a Eivina.) Dis donc, Elvina, si nous le mettions dans notre contidence, il peut nous servir ; c'est un brave .
LE GOUVERNEUR
Dispose de moi, parbleu! je suis à ton service.
ELVINA, bas au baron.
Y penses-tu? c'est le commandant du château voisin.
LE BARON, bas.
Le commandant, c'est vrai, (iiaut.j J'avais oublié ta nomination, mon ami, et, depuis mon retour, je ne suis pas sorti de chez moi.
ELVINA, bas, au baron.
Tu sens bien alors qu'il est prudent...
LE BARON, de même.
Sans contredit, je me tais.
(Le gouverneur examine le jardin avec une lorgnctie.) ELVINA, bas.
Je vais retrouver Franck, mon pure ; je ne te demande qu'une grâce, c'est de le retenir ici vingt minutes. Adieu, mon père. (Au gouverneur, d'un ton sec.) Adicu, monsieur.
(Elle sort par la gauche.)
LE GOUVERNEUR, LE BARON
LE GOUVERNEUR
Quoi, mon ami ! c'est là ta fille ? c'est une petite personne charmante.
LE BARON
Tu trouves, mon ami? Eh bien, j'en suis enchanté.
LE GOUVERNEUR
AIR : Ces postillons sont d'une maladresse.
Je rends justice à son mérite, Mais d'honneur ! je ne pensais pas Que pour te rendre une visite, Il fallût livrer des combats...
LE BARON, l'interrompant.
Comment ! ma fille !
LE GOUVERNEUR, continuant lair.
Moi qui chtris les périls et la gloire, Selon mes coûts je viens d'être servi; Ah ! quel bonheur, chez toi l'on peut se croire En pays ennemi.
LE BARON
Eh bien ! mon cher Forlis, tu vois la cause de tous mes chagrins.
LE GOUVERNEUR
Oui, je sais bien... On m'a conté que son éducation... Mais, morbleu! une bonne résolution !... Tu vas me dire que la tendresse, le cœur paternel... Bah ! s'il fallait écouter tout ça!... Moi, qui te parle, j'ai un neveu que je regarde comme un fils... charmant sujet, qui me fera damner... dont je suis fou.
Tu as un neveu ?
LE GOUVERNEUR
Des talents, de l'esprit, excellent militaire... que je mets aux arrêts tout comme un autre... et dans ce moment môme, je le tiens sous clef pour certaine escapade.
LE BARON
Comment ?
LE GOUVERNEUR
Oh ! ce n'est pas un prisonnier d'État, c'est le mien, et c'est en sa faveur que j'ai fait une prison de cette tourelle que tu vois d'ici, et qui communique à mon appartement.
LE BARON
Attends donc! Est-ce que ton neveu serait M. Alfred?
LE GOUVERNEUR
Tu le connais ?
LE BARON
Oui, indirectement ; je t'expliquerai cela. Mais tu le crois tlonc bien en sùretd?
LE GOUVERNEUR
Je t'ai dit que je le tenais.
LE BARON
Eh bien! tu ne le tiendras pas longtemps ; on a le projet de le faire évader. Ma lille, mes gens, moi-même, toute la maison est dans la conspiration.
LE GOUVERNEUR
Comment, diable 1
LE BARON
Oui, nous avons besoin d'une leçon. Écoute, tu es gouverneur du château voisin, tu es mon ami, fais-moi le plaisir de me mettre en prison.
LE GOUVERNEUR
Très-volontiers, enchanté de te posséder. Je te l'ai dit, j'ai justement tout près de mon appartement une prison particulière pour moi et ma famille ; mon neveu ne la quitte presque pas, mais il y a toujours une place pour mes amis.
LE BARON
Bien. Mais ça ne suffit pas ; il me faudrait du bruit, de l'éclat, une arrestation sérieuse.
LE GOUVERNEUR
Diable ! tu en demandes trop; je ne puis pas. Mes devoirs...
et puis, songe donc... (il s'arrête étonné, en regardant du côté du
château.) Eh! mais qu'est-ce que je vois là-bas? quelqu'un qui se glisse le long du mur.
LE BARON, regardant aussi.
Dieu me pardonne, c'est ma fille et Franck, le vieil invalide qui l'a élevée.
LE GOUVERNEUR, de même.
Mais ils portent une échelle. Comment, morbleu! mon neveu est de la partie. (Avec colère.) Ah ! ceci passe la plaisanterie. Heureusement pour eux, il n'y a pas de sentinelle de ce côté; tenons-nous à l'écart, et observons.
(ils sortent par la droite.)
SCENE XI
FRANCK entre le premier, avec une échelle qu'il cache le long de 1& charmille; puis ALFRED et ELVINA.
FRANCK
Je me suis avancé jusqu'ici en tirailleur. Personne ! (ii fait
signe à Alfred et à Elvina d'approcher.) Pst, pst, pst !... ALFRED.
Mon brave camarade... Mademoiselle, comment reconnaître jamais tout ce que vous venez de faire pour moi ?
ELVINA.
En vous éloignant sur-le-champ. Passez par ce jardin, qui est celui de mon père.
lî{2 COMÉDIES — VAUDEVILLES
FRANCK
Vous franchissez la haie, vous vous trouvez sur la grande route, et dans une demi-heure vous êtes à Paris, où vous
cherchera qui pourra.
ALFRED, à Elviua.
Quoi ! moi vous quitter ainsi ! ne plus vous revoir ! puis-jc oublier jamais tant de générosité, tant de courage ! non, belle Elvina, je jure de vous consacrer mon existence.
ELVIXA.
C est trop, beaucoup trop pour un simple service. Mais éloignez-vous, je vous en supplie. Tout à Theure, quand il fallait vous délivrer, rien n'aurait pu m'effrayer, et maintenant je ne sais pourquoi je tremble malgré moi. Partez, rejoignez votre régiment... Vous allez à la guerre, vous allez vous battre, vous êtes bien heureux! servez bien votre prince, votre patrie, et, au miheu de vos succès, pensez quelquefois à ceux à qui vous les devez, c'est tout ce que je vous demande.
(Le baron parail dans le fond, les écoule et se rapproche de la grille de son jardin.)
ALFRED
Ah ! je suis trop coupable ; et, puisqu'il faut vous l'avouer, apprenez que mon esclavage était loin d'être rigoureux, el que, si j'ai cherché à exciter votre pitié, c'était moins pour fuir ma prison que pour me rapprocher de vous.
ELVIXA.
N'importe, partez. (Roulement de tambour dans le château.) Jc
vous l'ai dit, vous vous perdez.
FRANCK
Mille bombes ! on donne l'alarme.
(Au momeat où Alfred, Franck et Elrina veulent s'éloigner, des soldats paraiss:nt dans le fond.)
ELVINA.
Morbleu !
(Elle saute sur son fusil, qu'elle a laissé près de la grille, et menace les soldats.)
LE BARON, accourant.
Elvina... ma fille, y penses-tu?
Ciel ! mon père !
(Le baron tient dans ses bras Elvina, Franck a tiré son sabre et s'est jeté devant Elvina.)
SCÈNE XII
Les mêmes; LE GOUVERNEUR, Soldats, MARCELLIN.
LE GOUVERNEUR
Arrêtez !
AIR : On vit toujours décence austère. {Adolphe et Clara.)
Dans ce séjour, quel dessein vous attire ? Redoutez tous un juste châtiment !
Par escalade, s'introduire Dans le château dont je suis commandant!
ELVINA.
Que vois-je! ô ciel, monsieur le commandant ! Lui qui brava mon transport imprudent.
ALFRED, à Elvina.
C'est que mon oncle est notre commandant : Je ne le vis jamais aussi méchant.
LE GOUVERNEUR, ô Alfred.
"Vous, monsieur, d'un oncle sévère Redoutez surtout la colère.
LE BARON, bas au gouverneur.
Fort bien, fort bien, de la colère !
LE GOUVERNEUR
Je vais en écrire à la cour, i
ALFRED, ELVINA, LE BARON et FRANCK.
Comment, en écrire à la cour !
LE BARON
Ah, grand Dieu!
FRANCK
Morbleu!
ELVINA.
Comment faire!
ALFRED, souriant.
Moi j'espère...
LE GOUVERNEUR, aux soldats.
Qu'on les enferme !
ALFRED
Ensemble ?
LE GOUVERNEUR
Non, chacun dans une tour.
On connaîtra quel dessein vous attire Dans le château dont je suis commandant.
LES SOLDATS
Par escalade, s'introduire Dans le château dont il est commandant !
LE GOUVERNEUR et LE BARON.
Fort bien, grâce à cette folie, Elle sera bientôt guérie.
MARCELLIN
Mais quelle est donc celte folie ?
Ceci passe la raillerie.
FRANCK et LE BARON.
Rassure-loi, fille chérie; Tu ne partiras pas sans moi.
ALFRED
Comptez sur moi.
MARCELLIN
Partez sans moi.
LE GOUVERNEUR
Qu'on la sépare à l'instant de son père.
ELVIN.V.
Nous séparer ! non, ne l'espérez pas !
LE GOUVERNEUR, à part.
Ah ! malgré moi, je ris de sa colère. (Haut.) Qu'on obéisse; allons, soldats!
LE BARON, à Elrina.
Crois-moi, ne lui résiste pas.
ELVINA, vivement.
Mon père n'est pas mon complice ; Non, c'est une injustice.
LE GOUVERNEUR
Vous voulez mo tromper, madame.
Qui? moi ! je croirais qu'une femme Ait osé tenter un assaut?
Votre père est ici seul auteur du complot.
Non, monsieur, c'est une injustice.
Lui, mon complice !
LE GOUVERNEUR
Qu'on obéisse; allons, soldats!
LE BARON, â Elvina.
Crois-moi, ne lui résistons pas.
I LE GOUVERNEUR, et LE BARON.
Fort bien, grâce à cette folie, etc.
(On entraîne Elvina et le baron.)
SCENE PRE:\riERE
LE GOUVERNEUR, CONSTANCE, en négligé très-élégant. LE GOUVERNEUR.
Comment ! c'est toi, ma chère Constance ? tu as pu te décider à quitter les plaisirs de Paris pour venir visiter tes amis?
CONSTANCE
Non, mon oncle, je vous jure que je ne viens que pour gronder mon frère.
LE GOUVERNEUR
Alfred ?
CONSTANCE
Je suis outrée contre lui.
LE GOUVERNEUR
<ju'a-t-il donc fait ?
CONSTANCE
MR : Que d'élablissements nouveaux. (V Opéra-Comique).
L'antre jour, pour un bal divin,
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J'étais déjà toute parée.
Hélas ! je comptais sur sa main ;
J'attendis toute la soirée.
Il me fuit, il me tient rigueur ;
C'est en vain que je le réclame :
Enfm je ne suis que sa sœur.
Et l'on me prendrait pour sa femme.
Aussi je viens le chercher pour le bal de ce soir : car il est capable de m'avoir encore oubliée.
LE GOUVERNEUR
T'oublier? non; mais comme ton frère est aux arrêts depuis trois jours, tu peux chercher un autre cavalier.
CONSTANCE
Vous n'en faites jamais d'autres!... En vérité, mon oncle, cela n'a pas de nom ! me priver de mon frère ! moi qui n'ai que lui pour me conduire dans le monde en l'absence de mon mari!... Certainement je ne m'oppose pas à ce que vous mettiez Alfred aux arrêts : il le mérite, rien que pour son manque de parole de l'autre jour... mais arrangez-vous, au moins, pour que ses jours de prison ne tombent pas sur mes jours de bal. Que voulez-vous que je devienne ce soir?
LE GOUVERNEUR
Est-ce qu'on ne peut pas te dédommager de ce bal ? Si,
par exemple, je t'engageais à passer la soirée avec moi ?
CONSTANCE
Certainement, mon oncle, c'est fort agréable ; mais je suis priée pour dix valses, au moins. Je vous le demande, puis-je manquera ma parole, à des engagements sacrés?
LE GOUVERNEUR
C'est juste. Pourtant, si je t'offrais un rôle dans une petite comédie que nous allons jouer?
CONSTANCE, vivement.
Comment! mon oncle, ici, la comédie au milieu des gui-
chets, des porte-clefs? ce sont vos prisonniers qui seront sans doute vos acteurs et vos spectateurs !
LE GOUVERNEUR
Précisément.
CONSTANCE
C'est délicieux.
LE GOUVERNEUR
AIR : Tentz, moi, je suis un bon homme. {Ida.)
Chez moi toujours la foule abonde.
CONSTANCE
Mais c'est, qu'en directeur zélé.
Afin d'avoir toujours du monde, Vous tenez le public sous clé.
LE GOUVERNEUR
Chacun, comme à la comédie, Peut applaudir ou bien siffler.
CONSTANCE
Mais par malheur, quand il s'ennuie.
Le public ne peut s'en aller.
LE GOUVERNEUR, souriant.
Oli ! il se gardera bien de s'ennuyer tant que vous serez en scène.
CONSTANCE
C'est décidé, je renonce à mon bal ; mais au moins, mon cher oncle, mettez-moi au cojirant.
LE GOUVERNEUR
C'est une leçon que nous voulons donner à une petite tille de dix-sept ans.
CONSTANCE, souriant.
De dix-sept ans?... Ah ! j'y suis... mon frère joue aussi, n'est-ce pas ?
LE GOUVERNEUR
Mais cela se pourrait bien.
CONSTANCE
Je VOUS devine : une petite personne bien langoureuse, bien sentimentale...
ELVINA, derrière le théâtre.
Oui, morbleu! je parlerai au commandant, et malgré vous.
CONSTANCE, étonnée.
Qu'est-ce que cela, mon oncle ?
LE GOUVERNEUR
C'est la jeune personne langoureuse et sentimentale... qui peut-être rosse le geôlier.
CONSTANCE
Ah !... mon Dieu !..
LE GOUVERNEUR
Elle me cherche sans doute; il ne faut pas qu'elle te voio : va m'attendre dans mon cabinet, je t'expliquerai tout.
AIR du vaudeville des Gascons,
Tu serviras notre dessein.
Pour que la fSte Soit complète, Et pour que l'ouvrage aille enQn Sans accident jusqu'à la fin.
CONSTANCE
Vous allez gronder, je parie, Alfred va parler sentiment; Moi, parler raison, c'est charmant ; Nous jouerons tous la comédie.
Ensemble.
LE GOUVERNEUR
Tu serviras notre dessein, etc.
CONSTANCE
Je servirai votre dessein, etc.
(constance sort.;
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SCENE IL LE GOUVERNEUR, ELVINA
LE GOUVERNEUR
On la conduit ici... fort bien.
ELVINA, parlant à la cantonade.
Je VOUS dis que je veux être auprès de mon père. Est-ce que VOUS croyez me faire peur avec vos grosses voix?
LE GOUVERNEUR
Doucement, mademoiselle, doucement... On n'obtient rien chez moi par la violence.
ELVINA.
Ah ! monsieur, c'est vous précisément que je cherchais. Il est affreux qu'on ose me séparer de mon père : je ne le souffrirai pas au moins.
LE GOUVERNEUR
Votre père, mademoiselle ? j'attends à son égard la décision du ministre, et bientôt...
ELVINA, effrayée.
Quoi ! monsieur, sérieusement...
LE GOUVERNEUR
Quoique son ami, je dois en convenir : son délit est inexcusable. Un ancien militaire, un officier supérieur !
ELVINA.
Mais, monsieur, quand je vous répète que c'est moi seule, oui, moi seule...
LE GOUVERNEUR
Impossible, il a tout avoué.
ELVINA.
AIFl du vaiiiluville de Turenne.
Monsieur, c'était à ma prière; Son cœur a craint de m'affliger.
LE GOUVERNEUR
C'est un crime, et do votre père Vous n'auriez pas dû l'exiger.
L'honneUr toujours régna dans la famille Et j'étais bien loin de prévoir Que s'il dût manquer au devoir, Ce fût à la voix de sa fille.
En attendant, cependant, je ferai tout pour adoucir son sort et le vôtre. Vous verrez d'abord votre père chez moi ; j'y réunis souvent, dans de petites fêles, les prisonniers qui sont, par lour conduite, dignes de cette faveur. Le matin, je vous permettrai de passer quelques heures avec le baron. (Arec intention.) Vous avez sans doute des talents agréables, vous pourrez cahner l'ennui de sa position, en faisant de la musique, des lectures... ma bibliothèque est très-variée. îc possède une harpe, un clavecin.
ELVIN'A, avec humeur.
C'est charmant, monsieur, c'est charmant.
LE GOUVERNEUR, lui montrant une porte.
Vous voyez votre appartement; je vous laisse.
ELVINA, à part.
C'est bien heureux.
LE GOUVERNEUR, revenant.
Ah! j'oubliais... Vous aurez pour voisine une jeune dame, dont les inclinations s'accorderont, je crois, très-bien avec !es vôtres.
ELVINA.
Une femme du grand monde, sans doute? II ne me manquerait plus que cela.
LE GOUVERNEUR
AIR : Pégase est un cheval qui porte. Elle est d'un esprit agréable, D'un naturel plus vif que doux.
ELVINA, avec ironie.
Monsieur, vous êtes trop aimable, D'honneur! on est trop bien chez vous; Mais malgré ce que vous en dites, Seule ici j'aime mieux rester...
(En le regardant.) Et c'est bien assez des visites Que l'on ne peut pas éviter.
LE GOUVERNEUR, souriant.
Elle est charmante !... Mademoiselle, je vous salue.
ELVINA, à part.
Oh ! le vilain homme !
(Le gouvemeur sort.)
SCÈNE III
ELVINA, seuls.
Quelle différence de ce méchant gouverneur à son neveu ! ce bon M. Alfred! que d'empressement! avec quelle chaleur il nous a défendus !... J'ai vu le moment où il se mettait en fureur contre son oncle et battait toute la garnison. Oh ! c'est un bien bon jeune homme, un bien bon cœur!... S'il savait comme on me traite!... (D'un ton plus vif.) V^oilà donc notre habitation... c'est superbe en vérité... Voyons un peu ma chambre, (eiio pousse une porte.) Ah! l'horreur! des barreaux à ma fenêtre!... Je ne pourrai jamais vivre ici, j'y périrai d'ennui. (Elle regarde la table.) Des livres, du papier! belle ressource, ma foi !... Encore si j'avais là mon cher Franck, pour me faire ses récits de batailles... Mais non, personne ici ne s'intéresse à moi... Que veut ce soldat?
SCÈNE IV
ELYINA, FRANCK, avec un outre uniforme. ELVINA, le reconnaissant.
Que vois-je!... comment! c'est toi, mon cher Franck!
FRANCK
Chut!... chut donc!... Sûrement c'est moi... Mille bombes! est-ce que je pouvais me passer de te voir?
Quoi 1 le commandant t'a permis?...
FRANCK
Ah ben ! oui, 1' commandant, n' m'en parle pas; il n'sail pas vivre, morbleu! et j' donnerais ma pipe, pour me battre avec lui.
ELVINA.
Mais enfin, par quel moyen?
FRANCK
AIR : Vers le Icmple de l'hymen. [Amour et Mystère.)
Pour te servir, mon enfant,
Tu sais que rien ne m'étonne.
Et j' viens moi-même en personne
D' parler à ton commandant.
Croirais-tu bien qu'il raisonne;
11 n' veut pas qu'on m'emprisonne!
De ces lieux même il ordonne
Que l'on me fasse sortir.
D'y rester je suis bien 1' maître
On n' peut pas m'empêcher d'être
Prisonnier pour mon plaisir.
ELVINA .
Prisonnier, loi!
FRA>'CK
Quand j'ai vu ça, j'ai pris l'uniforme...
ELVINA.
Quoi! Francis.?...
FRANCK
Je me suis enrôlé dans la garnison.
ELVINA.
Comment, mon pauvre ami...
FRANCK
Tu sens bien qu'ils ont tous élé enchantés de m'avoir... j'en ai frotté plus d'un dans cette garnison... aussi j' puis compter sur eux... et puisque te v'ià aux arrêts, il vaut encore mieux qu' ce soit moi qui te garde qu'un autre.
ELVINA.
Mon bon ami, mon cher Franck... si tu savais combien ton dévouement me touche... Mais as-tu vu mon père?
FRANCK
Lui, il est tranquille, morbleu ! comme la veille d'une bataille! il écrit, il dessine, il n"a pas plus l'air de songer qu'il est en prison...
ELVINA, soupirant.
Il dessine ! il est bien heureux! moi, je ne sais que faire... cet appartement est si petit...
FRANCK; regardant la chambre.
Ah! il est sûr qu'il serait difticile de chasser ici ou de monter à cheval... mais on peut encore y manier un fusil, et je te promets de te donner deux leçons d'exercice par jour au lieu d'une... parce que, vois-tu, quoiqu'on soit en prison, i' ne faut pas négliger son éducation, et puis tout ça aura une fin, que diable!...
ELVINA, soupirant
Une fin! Dieu sait laquelle?...
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FRANCK
Sois donc tranquille... j' vais courir, m'informer. .. tâcher de voir M. Alfred... àpri'sent qu' je suis en pied... (ii écoute.) Attends donc, je m'oublie avec toi... c'est la garde montante... j'y cours, morl)leii!... il serait joli pour la première fois d' me faire mettre à la chambre de discipline.
AIR (lu vaudeville d'L'ne \uU de la garde nationale.
Il n' faut pas que 1' chagrin l' gagne; Si r sort a trompé nos vœux, A notre second' campagne, Crois-moi, nous serons plus heureux.
Song' donc que dès la première.
On n' peut tout avoir, morbleu!...
C n'est qu'à la sixième affaire Que j'eus mon premier coup d' feu.
Ensemble.
ELVINA.
Que la prudence accompagne Tes démarches en ces lieux.
Et dans quelqu'autre campagne, N'ous pourrons être plus heureux.
FRANCK
Il n' faut pas que 1' chagrin l' gagne, etc.
(Franrk sort.,'
SCÈNE V
ELVINA, seule.
Il ne reviendra qu'à trois heures... que faire d'ici-là?
AIR : Tyrùlienne de Mo" Gaii..
Vremier couplet.
Hélas! quand on est en prisor, Quelle triste et froide existence
Si-BiBÉ, — Œuvres coaiplèles. Il "ie Séria. — 3i"S Vui. — 9
Pour s'amuser, comment fail-on, Ilélas! quand on est en prison?
(On entend une harpe.) CONSTANCE, finissani l'air.
Tra, la, la, la, etc.
ELVINA, parlant.
Qu'est-ce que j'entends?... une harpe! Serait-ce cette femme dont le gouverneur m'a parlé?
Deuxième couplet, accompagné par la harpe.
Elle est comme nous en prison.
Et pourtant quelle différence !
Elle chante!... comment peul-oii Oublier qu'on est en prison?
CONSTANCE, reprenant le refrain.
Tra, la, la, la, etc.
ELVINA, regardant.
Eh ! mais la porte s'ouvre.
SCÈNE VI
ELVINA, CONSTANCE, entrant avec -vivacité, et affectant un air très-résolu.
CONSTANCE
C'est vous, mademoiselle; on me permet de vous voir un instant, et je m'empresse d'en profiter. Une autre trouverait peut-être ma démarche extraordinaire ; mais je sais que vous ne tenez pas aux formes de la politesse... c'est comme moi.
ELVINA, la regardant.
Comment !
CONSTANCE, du même ton.
Oui, l'on nfa parlé de vous, de voire caractère... On dit
qu'il est intlexible, impétueux... Je sais que vous êtes audessus des faiblesses de notre sexe, c'est Irôs-bien, c'est cf ([u'il me faut... c'est comme moi.
ELVIN.V, toujours plus étonnée.
3Iais, madame..,
CONSTANCE
Je suis prisonnière, comme vous, et votre voisine.
ELVINA.
Serait-ce vous que je viens d'entendre ?
CONSTANCE
Oui, j'ai cultivé jadis les arts, la musique, la danse.... mais ne croyez pas i|ue je mette la moindre importance... Je pense comme vous... A quoi cela mOnc-t-il? à plaire... Vous n'y tenez pas... ni moi non plus. (D'un ton marqué.) Nous sommes opprimées... le malheur doit nous unir... Il fa.ut sortir d'ici... Nous ne le pouvons que par un coup d'éclat.
ELVINA.
Un coup d'éclat !
CONSTANCE
Chut ! si l'on nous entendait, ce serait fait de nous.
ELVINA.
C'est donc bien terrible?
CONSTANCE
Écoutez, notre salut est dans nos mains: j'ai gagné un porte-clefs, qui m'a fourni une lanterne sourde et des armes. Cette nuit, trouvez-vous à deux heures dans cette salle... j'aurai soin que votre porte soit ouverte... Nous suivrons le corridor qui termine le grand escalier... Un des concierges veille de ce côté... nous le forçons, le pistolet sur la gorge, de nous livrer ses clefs...
ELVINA.
C'est fort bien... mais s'il résiste?
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CONSTANCt:.
Je lui brûle l;i cervelle !
I:;LVINA, étonnée
Aliî VOUS lui brûlez la cervelle!
COXSTANCK.
Je sais que ça ne vous élonne pas.
Moi, madame !
CONSTANCE
Oui, oui, roa m"a raconté votre aventure des gardeschasse. Combien étaient-ils? deux, trois, quatre? c'est trèsbien, c'est comme moi.
ELYINA.
Comment 1 on vous a raconté...
CONSTANCE
Allons, point de modestie. Continuons; nous ouvrons lu petite grille qui donne sur la cour... là nous trouvons un souterrain qui nous conduit près du rempart... nous le suivons doucement et nous arrivons à la poterne qui n'est gardée que par deux sentinelles.
SCENE VIL
Les mêmes; UN VALET, portent un ôlui de guitaro avec île In musique.
LE VALET, ù Elvina.
Mademoiselle, c'est de la part de M. le gouverneur ; une guitare et de la musique pour vous distraire.
ELVINA.
Une guitare!
CONSTANCE
De la musi(iue ! de la musi(iue à nous! (a Eivina.) T!envoyez tout cela, renvoyez tout cela.
ELVINA.
Oh! certainement, je vais...
LE VALET, ù voix basse.
, Mademoiselle, on vous prie de l'aire attention aux romances : elles sont très-nouvelles. (Bas.) C'est de la part de M. Alfred.
ELVINA. ù part.
Alfred !
CONSTANCE
Qu'est-ce que c'est?
ELVINA, rcgarJ.Tnt le valet.
Alors, pour ne pas désobliger... le commandanL.. laissez cela... je verrai.
CONSTANCE
Comment! vous daignez... (au vnlei, d'un ion brusque.) EU hion! m'entendez-vous?... laissez-nous.
(Le valet sort.)
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SCENE VIII
CONSTANCE, ELVINA.
CONSTANCI':.
Reprenons notre plan.
ELVINA.
Mais, madame, ces romances.
CONSTAXCK.
Eh bien! ces romances... quel rapport!... Est-ce que ces misères-là doivent nous occuper ?
ELYIXA, embarrassée.
C'est que je soupçonne qu'elles renferment quelques nouvelles, quelfuc avis.
CONSTANCE, prenant la musique.
Ah ! voyons,, voyons... que ne le disiez-vous... ça peut servir à notre plan... c'est peut-être une conspiration en,
musique. (eIIo regarde la musique, et fredonne.) Hum... llum...
Lorsque dans une tour obscure, le prisonnier... Ça ne peut pas être cela.
ELVINA, vivement.
Mais, peut-être, madame, le prisonnier...
CONSTANCE
Ah, mon Dieu! que c'est vieux!... cela a cent ans... Ah! voilà de la prose!... J'aperçois quelques lignes au crayon.
Lisez donc, je vous prie.
CONSTANCE, lisant.
« J'ai mille choses à vous dire, que je ne puis confier 'I qu'à vous seule; et je ne sais comment vous voir. Il y a '.' ce soir réunion chez le gouverneur; on y dansera : je no
<c doute pas que vous n'y soyez invitée. Acceptez : j'y
« serai. »
ELVINA, à part.
C'est lui.
CONSTANCE
Effectivement, ça a bien l'air d'une conspiration, (i/obser- Tant.) La personne qui vous écrit s'intéresse vivement avons, à ce qu'il parait?
ELVINA.
Mais... je le crois...
CONSTANCE
Il faut suivre son conseil; il faut aller au bal.
ELVINA.
Oui, mais au bal nous serons surveillés... comment nous parler sans danger ?
CONSTANCE
En dansant, il n'y a rien au monde de si commode.
Mais il faut savoir danser, et j'avoue...
CONSTANCE
Bon ! pour une simple contredanse ! qu'est-ce qui ne sait pas figurer dans une contredanse?
ELVINA.
Moi, je VOUS jure...
CONSTANCE
Qu'est-ce que ça fait? je serai aussi à ce bal, moi, je puis danser... avec la personne et en causant avec elle...
ELVINA, vivement.
Non, non vraiment... je n'y consentirai pas... vous détestez la danse, (a part.) Ah, mon Dieu! que celte femme me déplaît !
CONSTANCE
(^ommenl faire pourtant?
KLVINA, avec embarras.
Si j'osais... vous savez danser, vous, madame?
CONSTANCE
Autrefois, dans mon enfance...
ELVINA.
Ne pourriez-vous m'indiquer seulement?... c'est pour faciliter notre évasion, ce que j'en fais.
CONSTANCE
Cela va sans dire. Mais il n'y a rien au monde de si facile.
{Elle fait ua pas avec nonchalance.) ELVINA.
Oh ! c'est charmant. (Elle se place près d'elle, et l'imite gauchement.) Ce n'est pas cela, (a pan.} Oh ! puisqu' Alfred aime la danse, il faut que je l'apprenne bien vite, je souffrirais trop de le voir danser avec les autres.
CONSTANCE
Donnez-moi votre main.
(Constance la place. Pendant la ritournelle, le baron et le gouTerncuE paraissent sur la galerie du fond.)
SCÈNE IX
Les mêmes; LE BARON, LE GOUVERNEUR.
CONSTANCE, donnant sa leçon.
AIR : Le troubadour, lier de son doux servage. {Jean de Paru.) Premier couplet.
Comme cela, D'abord chacun se place; ; De ce bras-là
Montrez toute la grâce.
ELVINA.
Coinaicnl I voilà Ce qu'on nomme la danse?
Ah! quand j'y pense, Depuis seize ans, J'ai, je le sens.
Perdu mon temps.
(^l'enJant qu'Elviiia danse.) AlPi : Au bruit des castagnettes.
CONSTANCE
Fort bien, cela commence !
Que de gràcô et d'aisance!
Oui, par mes soins heureux, \'ous allez attirer tous les yeux.
Tout succède à nos vœux; Fort bien, de mieux en mieux, De mieux en mieux.
LE BARON, à part.
Eh quoi! ma fille danse; Déjà que d'élégance!
Quel changement heureux !
Dois-je en croire en ce moment mes yeux'/ Tout succède à nos vœux ; Fort bien, do mieux en mieux, De mieux en mieux.
LE GOUVERNEUa, à part.
Eh quoi ! sa lille danse, etc.
ELVINA, dansant.
Tout succède à mes vœux.
Fort bien ! de mieux en mieux.
De mieux en mieux.
(Elles dansent, pendant la rito■.lrne!le.^
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CONSTANCE, figurant un pas.
Ain : i.c troubadour, ticr do sou doux ser \,-i;^". iJcatt de l'ariit.) Dcuxicinc coupLU.
Ainsi soudain.
Le cavalier repasse ; Puis voire main A la sienne s'enlace.
Cuinment, sa main ?
(Souriant.)
Mais j'aime assez la danse.
Ah. ! quand j'y pense, Depuis seize ans, J'ai, je le sens, Perdu mou temps.
Ensemble.
AIIS : Au bruil des castaguettos.
CONSTANCE
l'orl bien, cela commence, elc.
LE BARON
Eh quoi! ma fdle danse, etc.
LE GOUVERNEUR
Eli quoi! sa lille danse, elc.
ELVINA, dansant.
Tout succède à mes vœux, etc.
CoUbtancc et Elviu.i dansent, et à la fin do la ritouruelie, le baron et !o gouverneur se retirent en se faisant des siym-s d'intslligeoce.)
SCÈNE X
ELVLNA, CONSTANCE.
ELVINA, enchantée.
Ainsi, madame, Alfred sera à côli3 do moi, comme vous étiez tout à l'iieure? nous nous donnerons la main?
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CONSTANCE
Alfred, dites- vous?
ELVINA, à part.
Ah, mon Dieu! je ne voulais pas le nommer.
CONSTANCE
Alfred !
ELVINA.
Madame le connaît ?
CONSTANCE
Certainement, un jeune officier.
ELVINA.
Oui, madame.
CONSTANCE
Aimable, spirituel, joli garçon! comment donc? mais je Paimc beaucoup , je serai enchantée de le revoir, ce cher Alfred.
ELVINA, à part.
Ce cher Alfred ! cette femme-là a un bien mauvais ton l
CONSTANCE
Il sera donc au bal du gouverneur?
ELVINA.
Mais... je présume...
CONSTANCE
Oh ! cela me décide, je ne voulais pas y paraître... mais j'irai, certainement j'irai.
ELVINA, à part, avec dépit.
Là, j'en étais sûre 1
CONSTANCE
Je cours à ma toilette; ma bonne amie... Alfred est un garçon rempli de goût, d'élégance...
ELVINA, à part.
Elle va se faire superbe à présent!
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CONSTANCE
Nous nous reverrons au bal, ma clière, nous reparlerons de notre projet; nous pourrons mettre Alfred dans notre conlidence... dans tous les cas, je compte sur votre discrétion... (Avec intention.) Sans adicu, ma toute belle... j'ai une robe délicieuse, une garniture divine... certainement je lais bien peu de cas de toutes ces bagatelles, mais en prison il faut bien s'amuser à quelque chose, (a part, en sortant.) La pauvre petite, comme elle me déteste!
SCÈNE XI
ELVINA Beule.
Et moi... moi qui n'ai jamais songé à ma parure! qui n'ai rien que cet habillement si modeste!... (avoc un soupir.) Elle va s'habiller maintenant... faire une toilette pour séduin^ Alfred... Oh, oh! non, elle ne réussira pas.
AUl de la Rumance do Ténicrs.
Ce ton hardi ne peut que lui déplaire...
Eh! mais pourtant je suis ainsi!
Surtout quel mauvais caractère...
(Cependant c'est le mien aussi!
(Juand mes yeux se fixaient sur elle, J'éprouvais là des sentiments nouveaux : Il me semblait qu'une glace fidèle
Me retraçait tous mes défauts.
SCÈNE XII
ELYINA, FRANCK.
FRANCK, accourant.
Bonne nouvelle, mon enfant, bonne nouvelle!... M.Alfred est en liberté... et puis il y a un ordre du ministre... non, c'est une lettre... il t'expli(juera cela lui-même.
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El qui donc?
FRANCK
M. Allred.
ELYINA.
Tu lui as parlé ?
FRANCK
Et de loi, morbleu! je ne l'ai vu que deux minutes, mais je lui en ai dit sur ton éducation, ton courage, tes talents... Ahl j'étais en train ! ^
ELVINA, avec Jéi)it.
Comment! il saurait... C'est insupportable! peul-on faire une pareille gaucherie ?
FRA>XK, stupéfait.
Comment? une gauclierie!
KLVIXA.
Non, mon ami, mais lu as eu tort.
FRANCK, sufroqué.
Tort! quand je fais Ion éloge! après toutes les peines que je me suis données pour ton éducation.
ELVINA,
Tu as fait pour le mieux, certainement; mais, vois-lu, jo crois que tu t'es irompé... je veux dire que nous nous sommes trompés.
FRANCK, tirant son mouclioir.
Je m' suis trompé! moi! par exemple, je n' me serais pas attendu...
ELVINA, vivenimi.
Ce n'est pas ta faute... mais enfin tu m'as toujours dit que j'étais parfaite, et moi je l'ai cru sur parole.
FRANCK, vivement.
Oui, morbleu, tu es parfaite; si quelqu'un osait me dire le contraire!...
ELVINA, li^ calmant.
Eli bien! oui, mon ami; mais, vois-tu, toute parlaile quo je suis, je sens que je ne sais rien du tout, pas même lire.
KRANCIC.
Comment ! . .. et toi aussi !
ELVINA.
Non, non, console-toi. (L'embrassont.) J'aimerais mieux ne savoir lire de ma vie que de le causer un moment de chaiffin... Allons, tu oublies tout, n'est-ce pas?
KUAÏS'CK, !»'essu}ant les yeux.
Est-ce que j' puis te i^arder rancune?... Mais c'est égal, va, tu as beau dire, ce jeune homme t'adorera, t'épousera, ot... je m'en vais monter ma faction.
ELVINA.
Comment ! tu es déjà de garde ?
FRA^'CK
Pour toute la nuit... Mais je n' serai pas loin de toi, et «;a me console... J' suis d' garde à la poterne.
ELVINA, effrayée
A la poterne !... toi !
rr.ANcK.
Eh bien! qu'est-ce que t'as donc?
ELVINA, troublée.
Et cette méchante femme!... Si elle exécutait son projet!
FRANCK, tris-Clonné.
Ah ! mon Dieu! elte va... Mais, ventrebleu ! est-ce que le chagrin t'a tourné la lêto?
ELVINA, le retenant.
Tu n'iras pas, Franck, je ne veux pas que tu y ailles...
[l'Aie aperçoit .\lfred cl court à lui.)
SCENE XIII
Les mkmes ; ALFRED, deux Soldats.
ELVIXA, à Alfred.
Monsieur Alfred... monsieur AllVcd... venez vite. Empêchez que Franck ne soit de garde à la poterne... sa vie est menacée.
FRANCK, étonne;.
Moi!
ALl'RICD, à part.
Allons, du courage, je l'ai promis. (Haut.) Ne craigne/, rien, belle Elvina, je réponds de lui. Je viens ici m'acquilter d'une autre mission plus imporlanle pour vous.
ELV1NV
Pour moi... monsieur Alfred?
ALl'RED.
Vous êtes libre, mais votre pure...
ELVINA, vivement.
Oserait-on le retenir?
ALFRKD.
En renvoyant le courrier que moa oncle avait expédié, on lui a délivré deux ordres : l'un vous accorde votre grâce ; l'autre prescrit au gouverneur de considérer le baron comme son prisonnier, pour avoir manijiié aux lois militaires.
EL VIN A
Ciel!
FRANCK
Mille bombes !
ELVINA, avec résolution.
-Monsieur Alfred, le ministre ne sait pas h vérité... Jn vous demande une ffràce, une seule .5rà''o...
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ALFRED
Ordonnez.
ELVINA.
C'est de lui écrire en mon nom, tout de suite.
FRANCK
Oui, ventrcl)lcu ! nous allons lui écrire.
ALFRED
Vous voulez que ce soit moi?
ELVINA.
Je vois votre étonnement... Mais j'en conviens maintenant sans rougir... vous m'avez cru digne de vous, par mon éducation, mon caractère, lorsque vous m'avez témoigné un intérêt si vif... mais il est bon que vous sachiez, monsieur Alfred, que je ne sais rien, rien absolument, que j'ai une mauvaise tète qui a fait le malheur de mon excellent père...
FRANCK, qui se contient à peine.
Mon capitaine, ne croyez pas au moins...
ALFRED
Xon, sans doute, (a part.) D'honneur, elle m'enchante... Je suis presque fâché qu'on veuille la corriger.
ELVINA, Tivement.
Ecrivez, je vous prie... il n'y a pas un moment à perdre.
ALFRED, se plaçant à la table.
M'y voici.
FRANCK, lui donn.int uns plume.
Oui, nous y sommes.
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SCENE XIV
Les mkmes ; LE BARON, LE GOUVERNEUR, CONSTANCE.
Ils sont dans le fond. Alfred e.st entre Elvina et Franck, do manière que ceux-ci ne voient pas les autres acteurs.
« Monsieur...
« Monsieur...
ELVINA, dictant.
ALFBED, ropttnnt.
ELVINA.
« Je ne puis être libre, si mon père ne l'est pas. C'est « moi seule qui suis coupable... »
FRA?vCK, avec un mouvement.
Et moi donc !
EEVINA.
Non, Franck, c'est mon étourderie qui l'a compromis, exposé... (a Alfred.) Oui, monsieur Alfred, mettez... seule coupable. (Elle dicte.) « El puisque je ne puis prendre sa a place, ordonnez au moins que je partage sa prison. »
LE GOUVERNEUR, au haron ijui s'avance.
Chut ! mon ami.
ALFRED
Quoi ! belle Elvina!
ELVINA, vivement.
Ah ! ne me plaignez pas : je suis indigne de paraître dans le monde... Cette captivité sera un bonheur pour moi... j'en profiterai pour corriger mon caractère, pour former mon esprit. Oui, oui, je ne m'abuse plus ; je me connais maintenant : j'ai dû faire le malheur de mon père, et je veux, à force de tendresse, de soumission, effacer les chagrins que je lui ai causés.
LE BARON, courant à elle.
Klvina, ma clirre fille...
ELVIN'A, tombant dans ses bras.
Mon père, c'est toi !
Ensemble.
Mn : Iloniicui- à la musique, (le lînuffr et le Tailleur.)
LE GOUVERNEUR, CONSTANCE pt ALFRED.
Qu'ici la gaîté brille ;
Quel moment pour son canir !
Il retrouve sa fille.
Il renaît au bonheur.
LE BARON, h Elvina.
Oui, de notre famille Tu dois être l'honneur ; J'ai retrouvé ma fille, .le renais au bonheur.
FRANCK
Oui, de votre famille Elle sera l'honneur ; En retrouvant sa fille, 11 renaît au bonheur.
ELVINA.
Huoi! mon porc, tu n'es pas en prison ?
LE GOUVERNEUR, gaimcnt.
Eh ! non, morbleu! il n'y a jamais été, ni vous non plus, ma belle enl'ant.
ELVINA.
I']st-il vrai? (voyant Constance.) Que VOis-je ! LE GOUVERNEUR.
Ma nièce.
CONSTANCE, souriant.
Une femme terrible, qui n'est pas si méchante pourtant <Iirelle en a l'air, et qui brûle de vous appeler sa sœur.
(Elle l'embrasse.)
KLVINA.
Ah! madame...
FRANCK
Comment! mill' z'ycux ! nous aurions été dupos...
D'un stratagème, (a Euina.) dont je m'applaudirai toulo ma vie, puisqu'il l'a fait prendre une résolution si courageuse.
KLVFXA.
Je l'exécuterai... oui, mon pcre, je le le promets.
LE E.\.R0X, avec doureiir.
Ma chère Elvina, je sais bien qu'une leçon de deux heures n'a pu te corriger entièrement. Tu retrouveras encore quelquefois ton ancien caractère; mais tu en as vu les dangers, tu as rougi de ton ignorance, je suis sûr à préseni de ta conversion ; et bientôt, tes grâces, tes talents...
VRAXCK, pli frappnnt du pied.
Des grâces, des talents! Ali! ventreltlcu! on va me la gâter!
YALDEVILLE.
Air, (lu vaudeville lei ilorU ont turl.
hU lîAROX.
Ici ton amitié iîdèle Répond du parti que tu prends.
Mais de la conduit" nouvelle Je connais de meilleurs garants :
Peut-être, en vain, malgré mon zèle, A ton bonlieur j'aurais songé ; Mais sitôt que l'amour s'en mêle, On est bien vite corrigé.
LE GOUVERNEUR
J'aimai, je défendis les belles, Et si je fis, dans mon printemps, Le serment de vivre pour elles,
Je le répète à cinquante ans ; En vain la sagesse en murmure.
Sous leurs lois prompt à me ranger, Si c'est un défaut, moi, je jure De ne jamais m'en corriger.
COXSTAXCE.
Cœur superbe, de votre audace
Un doux regard devint l'écueil ;
Fier courtisan, une disgrâce
Saura corriger votre orgueil.
Dans les nœuds d'une amour trop vive
Redoutez-vous d'être engagé...
Rassurez-vous, l'hymen arrive !
On est bien vite corrigé.
ALFRED
A chaque instant changeant d'idole.
Le Français, dans son libre essor.
Se corrige d'un goût frivole Par un goût plus frivole encor; Mais aux combats que Mars prélude.
En tout temps il vole au danger.
Car la gloire est une habitude Dont il ne peut se corriger.
FRANCK
L' vin est m.on meilleur camarade,
Et pourtant que d' tours il m'a faits :
11 m"a fait manquer la parade,
Que d' fois il m' fit mettre aux arrêts.'
De ses malic's, à ce qu'il m' semble.
L'eau seule pourrait me venger.
Et pourtant toujours ma main tremble
Dès que je veux le corriger.
ELVINA, au public.
Quand sur mes défauts un bon père A fermé les yeux aujourd'hui, Messieurs, pourriez vous au parterre
LE PKTIÏ DRAGON
Ëlrc plus sévères que lui ?.
Vous êtes notre premier maître, Songez-y bien à votre tour, Ce serait trop s'il fallait être Deux fois corrigée en un jour.
LES
LES FEMMES ORATEURS
1Q 'AOr,vatol, toîç -{zçiO'J'ji >.ev-w ttôX'.v xal irô).£[jov. Athéniens, je laisse à vos Sénaicui's les soins de la guerre et du gouvcrncnient.
ÂRISTOPUANK.
L'a vestibule de la maison de Philotime. — A droite du spectateur une porte, entre deux colonnes; dans le fond, au-dessus des draperies du vestibule, les arbres d'un jardin, et dans le loititain quelques monuments de la ville d'Athènes.
SCÈNE PREMIÈRE
Au lever du rideau, plusieurs siéjj'.-'s sont disposée en de.iii-cercle.
THÉONE, SOSTRATA, THÉLÉSILLE, PROXAGORA ,
CYMODOCEE, MIL FO, et les autres Athéniennes viennent d'abandonner leurs sièges et sont groupées près de la porte à droite, cherchant à écouter.
THÉONE
Silence donc, mesdames! Jamais, je crois, nos maris n'ont parlé si bas.
II. — iii
SOSTRATA
Le mien parle pourtant assez haut... chez lui, il est vrai, car à l'assemblée il ne dit jamais rien.
THÉONE
Je vous le demande, de quoi s'avisent-ils de se réunir en séance secrète, et de nous cacher le sujet de leurs délibérations! Gela nous arrive-t-il à nous?
TIIÉLÉSILLE.
Non assurément; et nous ne nous sommes pas assemblées une seule fois, sans que le lendemain toute la ville d'Athènes n'ait été instruite de ce qui s'était passé dans la séance.
.4/i{.ilme faudra quitter rempire. {Les Filles à marier.)
Nous devrions être au fait des affaires. Et pourtant nous ne savons pas Combien on arme de galères...
THÉONE
Combien nous avons de soldats.
SOSTRATA
Sur notre armée et ce qui l'intéresse
On devrait plus nous consulter, Car c'est toujours à nous que l'on s'adresse Toutes les fois qu'il faut la recruter.
THÉONE
11 se trame quelque chose; car Philotime, mon mari, qui n'assistait presque jamais aux assemblées, est revenu subitement de sa campagne, oii il était depuis huit jours.
TUÉLÉSII.LE, affirmativement.
Il se trame quelque chose.
SOSTRATA
Qui sait même si cela ne nous intéresse pas particulièrement?
THÉONE
AIR: Quand l'Amour naquit à Cjthùre.
Sur le projet que l'on médite
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Il faut enfin nous éclairer.
TUÉLÉSILLE. Mon époux me craint et m'évite.
SOSTRATA
Du mien je ne puis rien tirer.
TUÉLÉSILLE.
Pour fuir mes demandes, ma chère.
Il ne rentre plus...
SOSTRATA
Croiriez-vous Que le mien dorl la nuit entière?
Ah! c'est un complot contre nous.
TOUTES
Oui, c'es un complot contre nous.
THÉONE
Reprenez vos places. Oui, respectable Sostrata, et vous, vénérable Cymodocée, Proxagora, Milto, pourquoi souffririons-nous plus longtemps que nos maris s'occupassent seuls du gouvernement? Ne pourrions-nous pas, si nous le voulions, parler à la tribune aussi bien que leurs orateurs V
SOSTRATA
Comment! aussi bien? et môme plus, si j'avais une fois la parole...
THÉONE
Je n'en doute point, éloquente Soslrata : mais c'est moi qui dans ce moment...
TOUTES
C'est juste, c'est juste. A l'ordre!
THÉONE
Oui, nobles descendantes de Cécrops :
AIR du Pot de fleurs.
Que ces fiers citoyens d'Athènes Sous nos lois viennent se ranger; Jamais, en nous prenant pour reines.
Ils n'auront de joug plus léger.
A noire douce monarchie De se soumettre ils seront trop heureux.
Quand nous pourrions, grâce aux yeux, Aspirera la tyrannie.
Athènes ne risque rien en nous confiant ses intérêts, ça ne peut pas aller plus mal: donc, ça ne peut qu'aller mieux avec nos talents et l'aide de .Minerve, protectrice de cette ville.
SOSTRATA
Par Jupiter! le président des Comices n'eût pas mieux parlé, et je pense qu'après madame, il n'y a plus rien à dire. Voici un petit projet de loi que je viens proposer : Pour perpétuer parmi les dames Athéniennes le goût de la politique et la science du gourvernement, il m'est venu une idée neuve et inconnue jusqu'à présent aux peuples de l'Attique. Ce serait d'établir des tablettes périodiques qui seraient rédigées par des femmes, et que l'on colporterait chaque matin dans les premières maisons d'Athènes. On y parlerait des variations de l'atmosphère et de la politique, et l'on tâcherait d'être juste, toutes les fois que l'intérêt (le la rédactrice ne serait pas compromis.
AIPk de Fanchon.
Premier couplet.
Ces tablettes nouvelles
Offriront des modèles De goût, d'esprit, et cœtcra ;
Sous leur heureux empire L'indépendance renaîtra,
Et l'on pourra tout dire,
Quand on le permettra.
Deuxième couplet.
On devra, quoi qu'il fasse.
Louer peu l'homme en place, Respecter ceux qui n'y sont plus ; Vu que les mœurs sont bonnes.
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Parler innocence et vertus, El laisser deux colonnes Pour les objets perdus.
TOUTES, levunt la main.
Je vole pour le projet de loi.
THÉONE
Il parait, mesdames, qu'il y a majorité absolue, el que nous sommes toutes d'accord.
SOSTRATA
Je demande qu'on en prenne acte.
THÉONE
Mais qui vient nous troubler?
SCÈNE II
Les mêmes ; NAIS.
NAÏS
Ail ! ma lauLe, vous ne savez pas...
Comment! Nais, est-ce que vous étiez lu à nous écouter?
SOSTRATA
C'est fort mal. Les dieux immortels punissent toujours les peliles filles curieuses.
NA'iS.
Eh non, ce n'est pas vous que j'ai écoutées. Je traversais les portiques qui mènent au grand péristyle ; on faisait du bruit; j'ai prêté l'oreillo, et comme il y avait une petite lézarde, j'ai regardé ; ça donnait juste sur l'endroit où les sénateurs sont assemblés.
SOSTRATA
Serait-il possible ! Raconte-nous ça.
iO.
NAIS
Oli I je n'ai pas écouté, parce quo les dieux immortels punissent les petites filles curieuses; mais j'ai regardé et j'ai aperçu ces messieurs :
AIR de Calpiïi. {Tarare.)
Entourés de Icup draperie,
Et rangés avec symétrie,
La tête penchée en avant,
Ils méditaient tous gravement.
J'en ai vu qui, d'un air auguste,
A chaque instant disaient : c'est juste !
(Faisant un geste de tête.) Les autres répondaient: c'est bienJ Et le reste ne disait rien.
THÉONE
Nous voilà bien avancées.
NAÏS
Alors l'archonte Polémon s'est levé: vous savez bien, ma tante, ce jeune homme que nous avons rencontré l'autre jour au Céramique et aux courses de chars et qui était à côté de nous au théâtre de Bacchus... Par exemple, ça, c'est un bien grand hasard : je ne sais pas comment il nous rencontre toujours.
TIIÉONK.
Il ne s'agit pas de cela. Eh bien ! Polémon?...
XAÏS.
Polémon s'est levé; quelle différence! il avait si bon air, oUpuis ses cheveux noirs étaient parfumés d'essence et entremêlés de cigales d'or... et un manteau qui lui allait à merveille! Il faut que ce soit une mode nouvelle, car je n'en ai encore vu qu'à lui.
THÉLÉSILLE.
l']h bien! voyons, que disait-il?
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NAIS
Je n'ai pas bien pu écouter puisque je le regardais ; mais il m'a semblé qu'il parlait de vous, et puis de mon mariage.
AIR du vaudcvillu de La Robe et les Bottes.
Il disait: « Dans la république,
a Puisse tout le monde être uni ! •<'
Être unis ! ce seul mot explique
Qu'il désire être mon mari.
« Oui, mon pays peut compter sur mon zèle ; >' Or, son pays, j'en suis aussi, je croi. Puis il disait: « Je lui serai fidèle; »
\'ùus voyez qu'il parlait de moi.
SOSTRATA
Vous allez voir qu'il était question de votre mariage dans l'assemblée des magistrats!
NAIS
On y traite quelquefois des sujets moins intéressants. Tant il y a qu'il fallait que ce fût quelque chose comme ça, car on l'a applaudi, et que le président a dit ; « A ce soir, aux comices, le projet de loi. » Alors l'assemblée s'est séparée en recommandant bien le silence. Ils ont déposé leurs. robes dans le premier vestibule du temple. Ils sont sortis par la grande porte de l'autre côté, et je les ai suivis de loin des yeux.
TIIÉONE.
Vous le voyez, mesdames, il y a un projet de loi qu'on nous cache, (a Na'is.) Et le résultat de tout cela?
NAÏS
Le résultat! c'est qu'il est monté dans un char, un char d'un goût exquis. Ça ne tenait à rien: c'était charmant.
THÉOKE.
Qui?
NA'lJ.
Eh bien ! Polémon.., Et puis deux mules blanches de
Sicjone, qui sont parties avec la rapidité de l'éclair, si bien qu'il a manqué d'écraser une demi-douzaine d'Athéniens qui se promenaient tranquillement. Il est vrai qu'il a crié : gare, gare! après avoir passé.
SOSTRATA
Je propose un projet de loi pour empèclier les cliars d'aller si vite dans les rues d'Athènes.
THÉONE
C'est bon.
SOSTRATA
Nous sommes sûres de la majorité. Nous aurons pour nous tous ceux qui vont à pied, et de plus beaucoup de gens de mérite.
TIIÉLÉSILLE.
Mais quelqu'un s'avance vers ces lieux.
SOSTRATA
Quel est le téméraire qui ose franchir celte enceinte consacrée à Diane?... qu'il redoute le sort d'Actcon !
THÉONE
Il n'a rien à craindre: c'est mon mari. Il faudra qu'il soit bien habile, si je ne connais pas par lui le projet de loi.
TOUTES
A![l (li; JUontuno et Stéphanie.
Sans bruit.
Sans bruit, Que chacune ici se retire ;
Sans bruit.
Sans bruit.
Nous reviendrons avec la nuit.
THÉONE
Sans peine, j'espère Séduire mon époux; Tâchez, ma chère,
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D'en faire Autanl chez vou?.
TOUTES
Sans bruit, Sans bruit, Que chacune ici se relire ; Sans bruit.
Sans bruit, Nous reviendrons avec la nuit.
(Elles sorlpnl evcoptij Théone. j
SCÈNE
THÉONE; PHILOTIME, entrant on nhant. PHILOTIME, A part.
C'est une chose bien intéressante qu'une assemblée; je ne sais pas pourquoi je m'y endors presque toujours, mais depuis trente ans que j'exerce, je n'ai pas mémoire d'avoir jamais fait un si bon somme que dans celle-ci. Enfin, contre mon habitude, je ne me suis pas môme réveillé pour aller aux voix.
THÉONE, à part.
Il faut apparemment que quelque grand dessein l'occupe.
PHILOTIME, a part.
Tout ce que j'ai entendu, c'est qu'il y avait ce soir un sacrifice et un repas de corps chez les prêtres de Cybèle, avant l'ouverture des Comices.
THÉONE
Ah ! vous voilà, mon ami? vous êtes bien soucieux eu vous ne me dites seulement pas bonjour.
PHILOTIME.
Si vous croyez qu'un homme d'État n'a pas d'autres choses en tête...
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TflEONE.
Oui, je conçois... Ce qui vient de se passer à la séance...
PHILOTIME.
Oui, ça! autre chose : Est-on venu pendant que j'étais à la campagne ?
TIIEOXE, montrant une caisse qui est à terre.
On a apporté de la part du médecin Asclépiade...
PlllLOTIME.
Je sais ce que c'est.
TIIÉONE.
Cela a peut-être rapport à ce dont nous parlions tout à l'heure ?
PlllLOTIME.
C'est un panier de ce vin de Naxos qu'il m'a promis, cl dont les effels sont si puissants. Imaginez-vous qu'un seul doigt de cette liqueur, pris en se couchant, vous procure à l'instant m ''ine le sommeil le plus doux et les songes les plus agréables.
THÉONE
Par Morphée ! vous dormez assez sans cela.
PHILOTIME.
Je ne saurais trop dormir dans ma position.
AIR : J'ai vu partoul, dans mes voyages. (Le Jaloux malgré lui.)
Si l'on écoutait l'éloquence De nos orateurs d'aujourd'hui, Il faudrait bientôt, je le pense, Pencher pour tel ou tel parti.
Je dors pour garder l'équilibre, Et grâce à mon sommeil prudent, Moi, ma pensée est toujours libre Et mon suffrage indépendant.
Il faut mettre ce vin en réserve. Holà! quelqu'un! IMachaon !
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THÉOr^E.
Il n'est plus ici, je l'ai vendu il y a quelques jours.
PHILOTIME.
Comment ! Machaon, mou esclave favori, qui était si bon cuisinier...
THÉONE
Vous n'en avez plus besoin, puisque les élections sont passées et que vous êtes nommé !
PHILOTIME.
C'est vrai, mais il fallait au moins me consulter.
THÉONE
Eh I avez-vous le temps de songer à ce smisôres-là ? vous qui, dans ce moment-ci, je le sais, avez des occupations...
PHILOTIME.
Oui, un repas de corps pour ce soir; je dois même prononcer un discours improvise.
THÉONE
Sans doute sur ce projet de loi, dont il a été question ce malin... Mon ami, qu'est-ce que c'est (jue ce projet de loi?
PHILOTIME.
Ab ! ça, c'est un article tur lequel je suis obligé de me taire .
THÉONE
Comment, mon ami!... Ah! je vois que vous ne m'aimez plus, puisque vous n'avez plus de confiance en moi... je suis bien malheureuse!
PHILOTIME.
Allons, voilà qu'elle pleure à présent ! Ma femme, ma chère Théone... je vous aime toujours.
THÉONE, avec dépit.
Ab I vous avez des seprets pour moi!... j'en aurai aussi pour vous... Croyez-moi, parlez, je le veux... je l'exige, ou
VOUS ne savez pas à ([uelles cxtrémilés la vengeance pcul me porter.
PHILOTI.ML", s'apiiroclianl de sa f^mmc. et d'un nir confiJenliel.
Adieu, je vais où mon devoir m'appelle; que Junon vous maintieimc en joie ! vous serez cause qu'on aura commencé sans moi les promicros libations.
THÉONE, le retenant.
Alli : Non, iiou, puint^de fai;o:i.
Non, non, répondez-moi,
Car ce mystère Excite ma colère; Non, non, répondez-moi :
\'ous parlerez ou vous direz pourquoi!
Parlez.
l'UILOTIME.
Je me lais...
TUKONE.
Pensez-vous ?
PHILOTIME.
Jamais.
THÉOXE.
Quoi! pas un seul mol?
PHILOTIME.
Eli ! c'est encor trop.
TIIÉONE.
Mes soins..,
PHILOTIME.
C'est assez...
Mou amour...
PHILOTIME.
Cessez.
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THÉONE
Eh ! quoi, mes vertus,..
PHILOTIME.
Ne m'en parlez plus.
Ensemble.
THÉONE
Non, non, répondez-moi,
Car ce mystère Excite ma colère ; Non, non, répondez-moi :
Vous parlerez ou vous direz pourquoi.
PHILOTIME.
Non, non, eh! laissez-moi.
Je dois me taire Et je ne puis mieux faire.
Non, non, eh ! laissez-moi, Je dois me taire et je sais bien pourquoi.
(il sort.)
THÉONE, SOSTRATA
SOSTRATA
Eh bien ?
THÉONE
Comment ! vous êtes encore là ?
SOSTRATA
Ces dames reviendront toutes, vers la huitième heure; elles ont été obligées de retourner chez elles pour s'occuper quelques instants de leur ménage. Il faudra môme, à ce sujetlà, que nous pensions à une loi qui dispense les dames athéniennes de tous ces soins domestiques.
THÉONE
C'est bon ; ce n'est pas là le plus urgent.
ScBiBE. — Œuvres complètes. lime Série. — 3n»e Vol. — Il
182 COMÉDIES — VAUnKVir.LES
SOSTRATA
Vous avez raison. Qu'avez-vous appris?
THÉONE
J'ai loul employé : les prières, les larmes... il a été, pour la première fois de sa vie, d'une discrétion à toute épreuve.
SOSTRATA
Ça n'est pas naturel.
SCÈNE V
THÉONE, SOSTRATA; ARGUS, en bonnet phrygien et avec l'habit d'esclave; il est boiteux et a un bandeau noir 8ur l'œil gauche.
Qu'est-ce?... C'est Argus, ce nouvel esclave dont j'ai fait l'acquisition.
SOSTRATA
Par Pollux ! il est bien nommé.
ARGL'S.
AIR : Dorilas, contre moi des femmes. [Pour et Contre.)
Mon patron, qu'on vante à la ronde, Avait cent yeux : c'est un défaut ; Et, pour réussir dans le monde, Cet autre Argus y voyait trop.
Moi, plus commode, aux belles je dois plaire, En les surveillant ici-bas, Avec un œil qui n'y voit guère.
Avec un œil qui n'y voit pas.
Au surplus, ça ne m'empêche pas de faire mon service, l't voilà des tablettes que je vous apporte.
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THÉONE
Qui te les a remises ?
ARGUS
Je n'ai pas vu.
THÉONE
Le messager est-il encore là ?
ARGUS
Je ne m'en suis pas aperçu.
SCÈNE VI
Les mêmes; NAIS.
XAÏS.
Ma tante, c'est de lui, c'est de Polémon. J'ai très-bien reconnu son esclave et il attend une réponse.
THÉONE
Lui, m'écrire ! et pour quel sujet ? (Eiie déroule la lettre et lit -.) 0 Polémon, archonte, tils de Callias l'Athénien, à Théone. »
(Elle achève de lire la lettre à voix basse.) Comment I en l'abseUCe
de mon mari, il me demande un entretien secret pour une affaire importante.
ARGUS, à part.
C'est clair.
THÉONE
Sage Soslrata, qu'en pensez-vous ?
SOSTRATA
Je pense que l'archonte a quelque grand secret à nous révéler. Peut-être même il veut se faire un appui de notre association, dont il sait que vous êtes présidente.
THÉONE
Au fait, je ne vois pas pour quel autre motif...
SOSTRATA
Il faut accepter.
NAÏS
Oh ! oui, ma tante, il faut accepter.
Sans doute... mais un rendez-vous, avec un jeune homme qui passe pour un des plus aimables d'Athènes!...
AIH : On ne peut pas trouver do mal à ça.
Ma vertu s'inquiète D'un tête-à-têle...
SOSTRATA
Bah!
Si, dans un tête-à-lête, On peut sauver l'Etat, Eh ! par Vesta!
On ne saurait trouver de mal à ça.
TOUTES
Oui, par Vesta!
On ne saurait trouver de mal à ça.
THÉONE
ÂIK du vaudeville de Voltaire chez Ninon.
J'accorde donc ce rendez-vous ; J'en conviendrai, c'est avec peine :
Mais puis-je hésiter?... Entre nous, 11 y va du salut d'Athènes.
Pour son pays en pareil cas 11 faut que l'on se sacrifie.
NAÏS
ijue ne suis-je assez grande, hélas !
Pour servir aussi la patrie !
THÉONE
Eh bien ! dites à Polémon que je l'attends ce soir à souper... tête à tête... puisqu'il le faut; mais que j'exige qu'il
LES COMICES d'ATHÈNES 1S5
y ait toujours un esclave présent à notre entrevue. Argus, ce sera loi qui nous serviras.
ARGUS, à part.
Allons, c'était bien la peine ! moi qui comptais avoir ma soirée !
THÉONE
Nais, va dire à son esclave... Non j'aime mieux écrire la réponse moi-même.
SOSTRATA
Oui, cela aura un caractère plus diplomatique.
THÉONE
Soslrata, venez m'aider à la rédiger. Toi, Argus, reste ici; fais préparer le souper, observe tout et ne reçois que Polémon. Nais, que mes femmes viennent me rejoindre et qu'elles s'occupent de ma toilette... Ah ! que les affaires du gouvernement donnent de soins et d'embarras!
(Elle sort avec Sostrata et Nais.)
SCENE VII
ARuUS, seul ; puis des ESCLAVES, apprêtant la table du souper.
Ce qu'il y a de plus dur dans le métier d'esclave, c'est de ne pas faire sa volonté. Par exemple, quoiqu'il soit défendu aux esclaves d'assister aux assemblées du peuple, je comptais bien m'y rendre en cachette pour entendre nos orateurs, car on prétend que nous en avons... Eh bien 1 pas du tout, il faut que je reste à la maison... Ah! si j'étais seulement affranchi, je pourrais prendre part aux affaires... J'ai toujours eu l'idée que si je m'en mêlais... D'abord, je défendrais aux femmes comme notre maîtresse de se mêler de politique... ça ne les regarde point... à la bonne heure
des gens comme moi... J'ordonnerais que, comme chez les Spartiates, nos voisins, les esclaves pussent s'enivrer en liberté, qu'ils tussent traités avec les plus grands égards. (Appelant.) Eh bien donc, Lycaon !... Voyez si ces butors-là arriveront ? Faut-il que je prenne un bâton ? (Des esclaves apportent
une table servie.) Placez là Cette table. (Reprenant son monologue.)
J'ordonnerais ensuite qu'il leur fût permis de ne rien faire... (Aux esclaves.) Voycz les paresseux ! tout est-il là : les fruits, les coquillages, les vins?... Tenez, portez cette corbeille dans le cellier... Ah! attendez... (ii en tire une bouteiUe.) C'est du vin de Naxos : ils ont écrit le nom dessus de peur qu'on ne s'y trompât... Eh bien! qu'est-ce que vous attendez? Laissezmoi... puisqu'il faut que je reste... (Les esclaves sortent.) Je
sais bien ce qui me vaut cette faveur, chez toutes les dames d'Athènes que j'ai servies: l'avantage que j'ai d'être... (Montrant son bandeau noir.) m'a toujours procuré des privilèges... Ah! si j'avais eu le bonheur d'être aveugle, ma fortune serait faite !
SCÈNE VllI
ARGUS, PHILOTDIE.
PHILOTIME.
A-t-on vu une étourderie comme celle-là? moi qui dois prononcer un discours improvisé, et qui oublie d'en prendre la copie.
Alll du vaudeville do Laulhénie.
J'ai toujours, pour les grands moineuls, Un discours préparé d'avance; C'est Le même depuis vingt ans, C'est un chef-d'œuvre d'éloquence.
Soixante fois depuis ce temps.
Je l'ai prononcé d'abondance...
.\vec de légers changements, Il est toujours de circonslanee.
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ARGUS
L'ami, que viens-tu chercher ici ?
PIIILOTIME.
Et qui es-tu toi-même, qui ne sais pas que je suis de la maison ?
ARGUS
Eh bien ! si tu es de la maison, décampe au plus vile '. Nous avons besoin d'être seul, et ta présence nous génoiïln-i
PIIILOTIME, à part. ';. ' "'
Voilà un hardi coquin! serait-ce celui qui a remplace Machaon? (Haut.) Combien y a-t-il ([ue tu es ici ?
ARGUS
Voilà huit jours (lue madame m'a ijris.
PHILOTIME. lao'o ÛUp
Eh bien! apprends qu'il y a beaucoup plus IqngCewifvs que je suis à son service, et que, si tu dis un seul mot, je t'enverrai tourner la meule. .,;,( ^^-^
ARGUS, à part. 'oôqrtî'J J
11 faut que ce soit quelqu'ai'franchi, car il est plu^'^iî^blent que moi. (Haut.) Écoute, camarade : ne te fâche ^flàs.^? c'est par l'ordre de madame, ainsi va-t'en et ne dis rien ! elle a un rendez-vous. 'J ^
.1//Î de Casuaid L'Ai-isé. ,
Oui, pouf souper, ce son", ou couiple
Sur un ealant, sur un archonte ; . . .,
Quand 1 époux parlera bien haut, '■
Oh! oh! oh! oh! i^indoMoî.
Tout bas madame parlera, '''^ ^'^ ,'.aOMO
Ah! ah! ah! ah! ni Eoi itJOq Pourtant chacun s'entendra. '?M{rÀ ?.ar,a
PHILOTIME.
Ah ! par Vulcain, qu'entends-je là ! ' '
ARGUS
Nous connaissons tous ces tours-là :
C'est un rien qu' ça.
PHILOTIME.
C'est déjà Bien assez comme ça.
ARGUS
Je dois les servir à table. La dame a voulu, par un petit raffinement de pruderie, qu'il y eût là un témoin... mais tu sais qu'en pareil cas on ferme les yeux, et moi ça me coûte moitié moins qu'à un autre.
PHILOTIME.
Et tu t'es prêté?...
ARGUS
Comme si un esclave était son maître ! Est-ce que tu crois que c'est pour mon plaisir? je suis déjà assez fâché de ne pouvoir pas assister à l'assemblée !
PHILOTIME.
Eh bien! écoute... entre camarades il faut s'aider... Qui t'empêche d'y aller ? je servirai à ta place, je me charge d'arranger cela avec madame. Elle aimera même mieux que ce soit moi.
ARGUS
Tu crois ?
PHILOTIME.
Quand je le dis que je prends tout sur moi.
ARGUS
Et moi, je te promets de te rendre compte de la séance. Je te dirai si l'on s'est occupé de la réclamation des Phocéens, ou de la guerre contre les Perses. Tu es sans doute pour les Phocéens ?... Et moi aussi ! je trouve qu'on ne peut sans injustice...
PHILOTIME.
C'est bon. Pars, tu n'auras pas de place... Eh bien 1 où
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vas-tu avec ce bonnet phrygien? On te reconnaîtrait pour esclave.
ARGUS
Tu as raison; je vais le laisser au logis... Adieu, camarade.
AIR du vaudeville de Cilles en deuil.
Grand merci de ta complaisance :
Va, j'espère bien quelque jour, Te prouver ma reconnaissance Et payer ma dette à mon tour.
Aux Comices je vais me rendre.
PHILOTIME.
Et moi je reste ici ce soir.
ARGUS
Puissé-je là-bas tout entendre !
PHILOTIME.
Et moi puissé-je ne rien voir !
Ensemble, ARGUS.
Grand merci de ta complaisance 1 Va, j'espère bien quelque jour, Te prouver ma reconnaissance Et payer ma dette à mon tour.
PHILOTIME.
Cachons-lui que ma complaisance N'est ici qu'un adroit détour.
Et que ce soir, par son absence, Il me rend service à son tour.
SCÈNE IX
PHILOTIME, seul.
Par les dieux immortels ! je ne suis point jaloux ; mais il y aurait de quoi émouvoir le dieu Terme lui-même.
(Regardant la table. '^
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AIR : Adinu! je vous fuis, bois cliarmant. {Sophie.)
Certes, j'ai les yeux bien ouverts : C'est un festin que l'on apprête.
J'aperçois deux lits, deux couverts, Et ce n'est pas moi que l'on fête !
Chez nous, de même qu'au sénat, Il paraît, comme loi constante, Que la place d'un magistrat Ne peut jamais rester vacante.
Apprètons-nous à jouer le rôle d'observateur... Otons ce
manteau. (U se trouve revêtu d'une tunique verte, comme l'était Argus. Il prend une des bandelettes noires de sa coiffure et se l'adapte sur l'œil
gauche, en guise de bandeau.) Mais je nc puis croire qu'au sciu même de mes pénates, et devant mes dieux Lares, ma l'emme voulût se permettre... Non, la femme d'un sénateur... ce n'est pas possible!... Et cet esclave, qu'elle a voulu lendre présent à cette entrevue, prouve qu'assurément... Mettons toujours cette coiffure... En contrefaisant un peu la démarche d'Argus, je pourrai sans qu'on s'en aperçoive... Mais qui vient déjà?
SCÈNE X
PHILOTIME, POLÉMON.
POLÉMON, à la cantonade.
C'est bien, dites-lui que je l'attendrai. Aux dieux ne plaise que je la dérange de sa toilette! Nous sommes trop heureux, lorsque les dames d'Athènes veulent bien se livrer à des soins pareils.
Alli : On dit que je suis sans malice. (Le Bouffe e< l? 'i'aiUçur.)
Hélas ! c'est à la politique Qu'aujourd'hui la beauté s'applique, Chez l'artisan, le magistrat On trouve des femmes d'Etat.
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Chez la crémière on délibère, Et Glycèrc, la jardinière, Ne vend plus ses roses, dit-on.
Qu'aux gens de son opinion.
PIIILOTIME, à part.
C'est Polémon ! Eh bien ! cet archonte-là ne m'a jamais plu. Aussi, patience! aux prochaines élections...
POLÉMON
Théone est de parole. Voilà les apprêts du festin, et nous pourrons causer librement de ce qui m'intéresse. Mais pourquoi veut-elle qu'un témoin assiste à cette entrevue? Il est fort incommode d'avoir derrière soi un confident obligé de tous ses discours, (a Phiiotime.) Dis-moi, l'ami, tu es au service de Théone ?
PHILOTIME.
Oui.
POLÉMON
C'est loi qui nous sers à table?
PHILOTIMt:.
Oui.
Et lu as de l'esprit ?
Oui.
POLEMON.
PHILOTIME.
POLEMON, à part.
Voilà un esclave presque aussi laconique qu'un Spartiate. (A Philolime.) Tiens, il y a vingt drachmes dans cette bourse.
PHILOTIME.
Oui.
POLÉMON
Quand je te ferai signe, tu auras soin de disparaître et de nous laisser. Nous avons à causer d'objets importants, d'affaires de famille... Tu m'entends?... Il suffira de t'absenter pendant quelques instants...
PHILOTIME, à part.
Je ne sors pas d'ici.
SCÈNE XI
PHILOTIME, POLÉMON, THÉONE.
POLÉMON, à Théone.
Je ne m'attendais pas à une si grande faveur : je ne vous demandais qu'un entretien, et vous m'invitez à souper.
THÉONE
Le motif qui vous amène est assez important...
POLÉMON
Oh! nous avons le temps d'en parler,
PHILOTIME, à part.
On s'observe à cause de moi.
Je n'ai vu aucune Athénienne mise avec ce goût et cette élégance... Vous ne connaissez pas mon nouvel attelage... Je suis venu en quelques minutes, des portiques de l'Académie... C'était Zenon qui parlait : je n'ai pas attendu la fin de la séance.
AIR: Le beau Lycas aimait Tliémii-e. itex Artistes par occasion.)
Là des moralistes austères, Déclarant la guerre aux plaisirs, Voudraient dans des chaînes sévères Captiver l'essaim des désirs.
Fendant la foule qui s'empresse, Moi brusquement j'ai tout quitté, Et, déserteur de la sagesse, J'accours aux pieds de la beauté.
(ils se mettent à table. — A Pbilotime. ,)
A boire ! (Buvant.) Il est fort bon, votre vin.
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PHILOTIME, à part.
Je le crois bien : je le gardais depuis dix ans.
THÉONE
N'annonce-t-on pas au théâtre une tragédie politique d'Euripide?
POLÉMON
Peu m'importe ! quand Timocrate ne joue pas, je ne vais jamais au spectacle, et comme dans ce moment-ci il est tour à tour citoyen de Thèbes, de Corinthe ou d'Argos...
THÉONE
Je le croyais Athénien.
Oui,, trois mois par an, il daigne être de son pays ; il n'en est pas moins l'objet de la reconnaissance publique. Il irait même à Sparte qu'il n'eu serait encore que mieux vu parmi nous, car les dames d'Athènes aiment beaucoup les étrangers.
THÉONE
Prétendez-vous nous en faire un crime?
POLÉMON
Eh ! quel pays peut paraître préférable au nôtre ?
AIR : A soixanle ans, on ne doit pas remeltre. {Le Dîner de Madelun.)
Athène, ô ma noble patrie,
Séjour des grâces, des beaux-arts, Tu fus toujours le temple du génie, Et l'œil des dieux veille sur tes remparts.
Déjà, Minerve tutélaire Sur notre sol a planté l'olivier, Et nos exploits prouvent que cette terre
Peut produire aussi le laurier.
THÉONE
Je veux faire ma paix avec vous. Acceptez quelques-unes
de ces figues; elles sont du pays... (Polémon baise la main de
Théorie; Philotiine fait un ge»te et renverse une coupe.) Lll blCn !
Argus, prenez donc garde, voilà un vase en morceaux !
PHILOTIME, à part.
Au fait, c'est encore moi qui paye les vases cassés.
TIIÉONE, à Pûlémon.
Vous ne me parlez pas de ce qui vous a occupé ce malin.
POLÉMOX.
Si vraiment... je vous le dirai, en vous expliquant l'objet de ma visite... Esclave! (Lui faisant signe.) Hum!.,, eh bien ! hum !
PHILOTIME, à part.
Oui, fais des signes!... je suis aveugle et sourd.
THÉONE
Eh bien! vous disiez que le sujet de votre visite. .
POLÉMON
Oh ! vous devez en partie avoir deviné mon secret, (Avec ciiaieur.) et si l'attacliement le plus sincère... Mais est-il nécessaire que cet esclave?...
THÉONE
Argus... vous avez peut-être affaire... là-bas.
PHILOTIME, à part.
Et ma femme aussi!...
THÉONE, cherchant à lui faire entendre.
L'on a peut-être besoin de vous?
PHILOTIME.
Non... madame.
THÉONE, à part.
Et moi qui lui croyais de l'intelligence ! Allons, c'est encore un sot qu'il faudra renvoyer ! (Regardant une amphore.)
Que vois-je ! ce via de Naxos... qu'a fait venir mon mari... oh ! ce serait charmant ! (Haut, à Poiemon.) Argus est un serviteur fidèle... vous pouvez parler devant lui... mais avant tout, faisons aux dieux immortels les libations d'usage.
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POLÉMON
Vous avez raison : je bois à Cypris, déesse des amours.
THEONE, prenant la bouteille de Naxos.
Et toi, Argus, prends cette coupe et bois à Harpocratc, dieu de la discrétion.
POLÉMON
AIR de UademoUelle UamiUun,
C'est du nectar le plus divin.
PHILOTIME.
Enchanté qu'il s'en aperçoive !
(U reprend la coupe.) Quand chacun boit ici mon vin, C'est bien le moins qu'aussi j'en boive !
THÉONE, le regardant.
Mais notre Argus y prend goût, je le vois. POLÉMON.
U le connaît depuis longtemps, je crois. Ensemble.
POLÉMON, élevant sa coupe.
Cypris, déesse tulélaire, Du haut des cieux, entends mes vœux, El fais que ta douce lumière Brille en ce jour à tous les yeux !
THÉONE, examinant Philotime. Pour éviter sa surveillance Le moyen est délicieux ; Déjà... par sa douce influence, Déjà... Bacchus ferme ses yeux.
PHILOTIME.
Redoutons ici quelque trame.
Et de peur d'accident fâcheux, Sur Polémon... et sur ma femme, Tâchons d'avoir toujours les yeux, Ayons toujours... toujours les yeux.
(il s'endort.)
POLÉMOX.
Eh ! mais, cet esclave s'endort.
THÉONE
Qu'importe! nous buvions au dieu de la discrétion... Il nous a sans doute exaucés, (se levant.) Parlez maintenant sans crainte... Instruisez-nous du sujet de votre visite... car je suis d'une impatience... L'heure s'avance et déjà, j'en suis sûre, la plupart des dames d'Athènes attendent ici près, dans les jardins, le résultat de notre conférence.
POLÉMOX.
Comment ! les dames d'Athènes... Mais ce que j'ai à vous dire ne regarde que vous.
THÉONE
Aussi n'en parlerai-je qu'aux premières d'entre elles... Vingt-cinq de mes amies dont la discrétion est connue... Mais parlez, de grâce !...
POLÉMOX, A pnrt.
Quelle singulière femme ! (naut.) Eh bien, madame, vous savez qu'Alcée, le frère de Nais, a été exilé et dépouillé de ses biens... J'ai entre les mains de quoi faire casser cet injuste arrêt. Puis-je espérer que votre mari voudra me seconder?... Je sais que nous sommes ennemis, mais vous avez tout pouvoir sur lui et sur une autre personne encore pour laquelle vous ne pouvez ignorer mes sentiments.
THÉONE, avec dépit.
Comment, Polémon, c'est là cette affaire importante pour laquelle...
POLÉMON
Il me semble qu'elle l'est assez, puisqu'il s'agit de la fortune et de l'existence d'un de vos parents.
THÉOXB.
Eh bien! je n'en crois pas un mol, et ce n'était pas là le véritable objet de votre visite.
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POLÉMON
Comment, madame?
THÉONE
Brisons là : nous avons, vous et moi, trop d'habitude de la politique pour nous arrêter à de vains détours!... Vous savez très-bien pour quel sujet je viens traiter avec vous, et j'aborderai la question directement.
POLÉMON
Par Jupiter ! vous m'effrayez... Quel ton diplomatique I Vous avez appuyé sur le mot directement avec une gravité digne d'un ambassadeur d'Artaxerce.
THÉONE
Vous aimez Nais, ma nièce... mais son hymen dépend de la volonté de mon mari : la volonté de mon mari dépend de la mienne... et aujourd'hui même vous êtes l'époux de Nais, (a voix basse.) si vous voulez me révéler ce dont on doit s'occuper dans les comices de ce soir.
POLEMON, avec indignation.
Comment !
THÉONE, viTement.
Je sais qu'il doit y être question de nous... que le projet de loi nous concerne... mais quel est-il? Voilà ce que j'attends de vous.
POLÉMON, avec ironie.
Voilà en effet une négociation bien délicate... et je ne crois pas que depuis le traité du Péloponèse on ait agité des intérêts plus importants.
THÉONE
Enfin, prononcez.
POLÉMON, de même.
Mon choix est fait... et dès que vous me promettez de me faire épouser votre nièce... directement... Mais quel est ce bruit ?
THEONE.
Ce sont ces dames qui se rendent ici mystérieusement, comme nous en sommes convenues.
POLÉMON, à part.
0 Aristophane, où es-tu !
TOUTES LES FEMMES
AlP, : Goûtons bans bruit, tandis qu'elle sommeille. {Le Utable à Quatre.'
Ici, chacune, à son serment fidèle.
Auprès de vous se rend à son devoir :
Parlez, parlez ; dans votre zèle
Nous avons placé notre espoir.
THEONE, bas aux autres femmes.
Ce n'est pas sans peine... Il a fallu déployer toutes les ressources de la politique; mais, enfin, nous allons tout savoir.
POLEMON, gravement, s'adressent à Nais.
Votre tante, belle Nais, m'a chargé de vous notifier ses intentions. Il paraît constant que le salut d'Athènes et l'intérêt de l'État dépendent de notre hymen! et il est nécessaire, avant dépasser outre, de savoir si quelques considérations politiques ne vous empêchent pas d'obtempérer à cette décision.
NAÏS
Qu'est-ce qu'il dit donc"?
THÉONE
Allons, répondez.
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NAIS, étonnée.
Ma tante sait bien que je ne suis pas capable de m'opposer au salut de l'État ! et dès que cela convient à Athènes... il faut bien...
THÉONE
Que ça vous convienne ou non.. . j'ai promis... Il faut que cela soit.
NAÏS
Eh bien ! je ne dis pas non ; mais pourquoi parle-t-il ainsi?... il a l'air d'un décret.
POLÉMON
Il ne s'agit point ici d'un hymen ordinaire, vous êtes mariée officiellement.
NAIS, effrayée.
Officiellement!... je nie doutais bien aussi qu'il y avait quelque chose... Officiellement ! dites-moi, ma tante, ça empêche-t-il d'être aimée de son mari?
THÉONE
Quelle demande !
NAÏS
Oh bien, alors, qu'on me marie comme on voudra.
THÉONE
Silence ! (a Poiémon ) Parlez, Polémon, nous vous écoutons.
POLÉMON
Oui, mesdames, je veux me rendre digne de votre confiance et je ne vous cacherai pas qu'on doit s'occuper ce soir aux comices de vos plus chers intérêts.
PROXAGORA.
Je le savais.
THÉLÉSILLE.
Je le disais.
SOSTRATA
Je le pensais.
POLÉMON
Vous savez jusqu'où Ton a poussé dans Athènes l'abus du costume. Tous les jours n'est-on pas exposé ;V prendre un parasite pour un philosophe, un maître de danse pour un archonte, et le chanteur Caritidès pour un homme de mérite?
AIH du vaudeville de Kice.
On croit saluer un guerrier,
C'est le marchand Nymphée !
Cet autre que traîne un coursier
En litière étoffée...
Quel est-il donc ? c'est Tigillon !
Serait-ce un sénateur?... Eh! non.
Ce n'est qu'un artiste en renom
Dont la ville est coiffée.
TOUTES
Ah ! c'est bien vrai.
rOLÉMON.
Si un pareil abus existe parmi nos citoyens, que sera-ce donc parmi les dames athéniennes?... Depuis la défaite de Mardonius, on estime nos victoires sur les Perses moins pour les avantages qu'en a retirés l'État, que pour ces tissus précieux qui nous viennent de la Perse et de la Lydie, et dont toutes les dames d'Athènes ne peuvent plus se passer.
THÉOXE.
Voudrait-on les supprimer?
POLÉiMOX,
Permettez!... ce n'est pas moi qui parle, je répète ce que disait l'orateur... Bien plus, ajoutait-il, les femmes de cinquante ans étant mises comme celles de dix-huit, il en résulte une foule de méprises non moins désagréables pour celui qui les commet que pénibles pour celles qui en sont
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l'objet ! à ces causes, et voulant d'abord remédier aux inconvénients les plus urgents, on doit proposer ce soir et discuter un projet de loi dont le résultat serait de fixer d'une manière invariable... ou à peu près!... l'âge des dames d'Athènes ; en un mot, il serait ordonné que, passé dix-huit ans, il ne serait plus permis de porter des tuniques couleur de rose.
SOSTRATA
Passé dix-huit ans !
NAÏS
Quel bonheur ! je ne suis pas comprise dans le décret.
THÉONE
Taisez-vous !
POLÉMON
Vous sentez, comme moi, les conséquences...
SOSTRATA
Elles sont innombrables.
POLÉ-MON.
Voilà ce que vous attendiez de moi ; vous devez être satisfaites.
AIH : Vive le vin de Ramponneau ! Adieu donc! le sénat déjà
Réclame ma présence ; Ce que Polémon dévoila, J'espère, entre vous restera.
TOUTES
Là!
Je me tairai, Je saurai A mon cœur ulcéré Commander le silence.
POLÉMON
De ce secret plein d'horreur A vous seules, d'honneur.
J'ai fait la confidence...
Adieu donc : le sénat déjà, etc.
(il sort ; toutes le sahienl.)
SCÈNE XIII
Les mêmes; excepté Polémon; PHILOTIME, toujours endormi. SOSTRATA.
Le décret est absurde.
TIlÉLÉSir.LE.
Jl ne peut pas passer.
SOSTRATA
Il blesse les constitutions de l'État.
THKLÉSILLE.
11 est attentatoire à la liberté des opinions, et bien plus, à celle des costumes,
THÉONE
Un instant, mesdames! l'une après l'autre!
TOUTES
AIR du vaudeville de Rose et Colas. Qui croirait que de tels décrets Sont sortis de l'aréopage ?
SOSTRATA et DEUX ATHÉNIENNES.
Donner une date aux attraits !
Quand on est belle, on n'a point d'âge.
THÉLÉSILLE et DEUX AUTRES ATHÉNIENNES.
Grâce aux décrets plus indulgents De la nature qui raisonne, Nous avons des roses d'automne Comme des roses de printemps.
SOSTRATA
Et même d'hiver!... Je me résume et pose en principe que la perte d'une bataille serait moins funeste qu'une pareille loi.
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Eh ! qui en doute ? ce n'est pas de cela qu'il s'agit, mais bien de s'y opposer... Vous, Nais, laissez-nous, il ne doit assister à cette délibération que les personnes intéressées, c'est-à-dire, celles qui, par leur âge, sont comprises dans le décret.
(Toutes se retournent.) SOSTRATA.
.le ne vois pas alors qu est-ce qui pourrait rester ?
THÉLÉSILLE.
Et vous courriez grand risque de délibérer toute seule.
THÉONR.
Mesdames...
NAÏS
D'ailleurs, étant mariée officiellement, il me semble que j'ai le droit comme une autre...
THÉLÉSILLE, et PLUSIEURS AUTRES.
Sans doute, sans doute, passons à l'ordre du jour.
THÉONE, avec dépit.
Comme il vous plaira, mesdames, (a part.) Il est impossible d'avoir plus de prétentions que ces femmes-là! (Haut.) Mes chères amies...
(On entend en dehors plusieurs sons de trompe, elles écoutent.) THÉLÉSILLE.
C'est le crieur public qui annonce que les comices vont se tenir.
THÉONE
Il n'y a pas de temps à perdre... il faut que les Athéniennes se rassemblent. .. qu'elles se rendent dans la place des comices... et que nous-mêmes... Ah ! quelle idée ! le projet est audacieux... mais, comme aux journées de Marathon et de Salamine, il y va du salut général, et ce n'est pas par des moyens timides que Thémistocle sauva la patrie.
THÉLÉSILLE.
Parlez 1
THÉONE
Nos maris devraient déjà être aux comices... ils assistent au sacrifice de Cybèle et à un repas de corps... Vous savez, mesdames, ce que c'est qu'un repas de corps... Profilons du temps qu'ils nous laissent... ils ont déposé comme à l'ordinaire, dans le vestibule du temple, leurs manteaux...
NAIS
Oui, je les ai vus.
THÉONE
Osons nous en emparer. Empruntons leur costume pour défendre le nôtre, et courons siéger ;\ leurs places ; j'occuperai celle de mon mari.
TOUTES
Moi de même... Marchons!
THÉONE
Un instant!... Nous ne commencerons point une telle entreprise sans implorer la protection des dieux, et il en est un surtout dont l'assistance nous est indispensable.
SCÈNE XIV
PHILOTDIE, seul, dans un fauteuil et rêvant.
Polémon... et ma femme! ma femme et Polémon!... mais je suis là... heureusement !... je suis là... comme Argus.
(Appelant à haute voix.) ArgUS ! ! ! (S'éveillant en sursaut.) Hum ! qu'est-ce que c'est? (Étendant la main sans ouvrir les yeux.) Je
donne ma voix... je me croyais à l'assemblée... quel vilain rêve je faisais... ma femme en tête-à-tête! (Regardant autour de lui.) Eh! oui, c'est bien cela, et je me rappelle!... ils n'y sont plus, ils ont disparu tous les deux! Dieux immortels! que s'est-il passé pendant mon sommeil?... Peste soit de la jalousie qui n'empêche pas de dormir!... si l'on savait cette avenlure-là dans Athènes!... Qui va là?
(il reprend son manteau.)
SCÈNE XV
PHILOTIME, CALLIMAQUE, Athéniens.
CALLliMAQUE.
AIR : Tu vus changer de costume el d'emploi. (Le Pauvre Diable.)
Moi, je me sens tout gaillard et dispos,
Maintenant faisons diligence:
Allons, messieurs, reprenons nos manteaux.
L'heure des comices s'avance.
Avant de se rendre au sénat.
Dîner, je crois, est fort utile :
III
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Sur les besoins du peuple et de l'État On inédite alors plus tranquille.
TOUS
Moi, je me sens tout gaillard et dispos, etc. CALLIMAQUE.
Allons! allons, Philotime, nous sommes en retard.
PHILOTIME.
II s'agit bien de cela!... Je suis trahi!... c'est-à-dire nous sommes trahis...
CALLIMAQUE
Que veux-tu dire ?
PHILOTIME, bas, à Callimaque.
Oui, j'étais là ! j'ai tout vu! tout entendu!... c'est-à-dire... au contraire, par une fatalité que je ne puis expliquer...
CALLIMAQUE
Qu'a de commun ce discours avec les comices?
PHILOTIME.
Oui, les comices!... tu as raison, je m'y rends de ce pas.
CALLIMAQUE
Pourquoi nous as-tu donc quittés avant le repas?
PHILOTIME.
Pourquoi?... c'est que j'étais, ici, témoin delà trahison la plus... Mais silence!... garde-moi le secret ; si tu savais de quelle importance il est que ces messieurs, que personne dans Athènes ne puisse savoir...
CALLIMAQUE
Par Apollon !... tu es aussi clair que l'oracle de Delphes!... Allons, partons.
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SCÈNE XVI
Les mêmes ; POLÉMON, sortant du vestibule. POLÉMOX.
Arrêtez! sénateurs, ne vous donnez pas cette peine.
rniLOTIME, à part.
Le voilà!... j'ai peine à sa vue à contenir ma colère.
On n'entre plus aux comices!... toutes les places sont prises!... mais, vous-mêmes, il faut que vous soyez doubles : car je vous ai vus sur vos sièges, dans le rang et l'ordre accoutumés!... Piiilotime le premier.
CALLIMAQUE
Qu'est-ce que cela signifie ?
POLÉMON
J'ai voulu approcher; impossible!... et le moyen de se faire reconnaître sans le manteau magistral!... car vous saurez qu'on s'est aussi emparé des marques de notre dignité.
CALLIMAQUE
Cet événement cache quelque mystère que nous ne larderons pas à découvrir ; car, si je ne me trompe, Philotime est au fait de tout.
PHILOTIME.
Moi?...
CALLIMAQUE
Oui, vous avez tout vu, tout entendu, vous me l'avez dit! parlez, noble Philolime, on vous écoute.
PHILOTIME.
Eh ! messieurs, je n'ai rien à dire.
POLÉMON
On connaît votre discrétion ordinaire : mais, dans ce moment-ci, elle est hors de saison.
PHILOTIME.
Eh ! par Hercule ! mélez-vous de vos affaires.
Je demande qu'il s'explique.
PHILOTIME.
Je ne m'expliquerai point.
CALLIMAQUE
Le sénat vous ordonne de parler,
PHILOTIME.
Ça ne regarde pas le sénat!... Et vous-même, s'il fallait que vous vinssiez raconter toutes les fois que... enfin je m'entends.
POLÉMON
Il s'entend !... vous le voyez!... il est complice ou auteur du complot.
SCÈNE XVII
Les mêmes; ARGUS.
ARGUS
C'est une indignité ! c'en est fait de la république ; qui se serait attendu à cela de nos sénateurs ! . . . J'étais bien sûr aussi que Philotime, mon maître, ferait quelque bêtise.
CALLIJIAQUE.
Vous voyez...
PHILOTIME.
Hein? qu'est-ce que c'est? que dit ce maraud?
ARGUS
Vous n'avez pas assisté à l'assemblée? vous êtes bien heureux, moi j'en viens...
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POLÉMON
Tant mieux, du moins, messieurs, nous allons savoir ce que nous avons fait.
ARGUS
Imaginez-vous qu'on n'a jamais vu une assemblée pareille ! Vous savez comme ordinairement nos sénateurs sont graves et compassés... Eh bien! aujourd'liui, ils ne pouvaient rester sur leurs sièges... c'était un bruit... des chuchotements... et à chaque instant le héraut, au lieu de s'adresser à l'assemblée, était obligé de crier : Silence, sénateurs! Enfin l'un d'eux s'est levé de la place qu'il occupait, et l'on a dit près de moi que c'était Philotinie.
l'IIILOTIME.
Par exemple !
ARGUS
11 s'est mis à lire d'une petite voix claire le projet de loi... Chacun croyait ainsi que moi qu'il allait être question de la guerre contre les Perses... ou du moins des Phocéens... Eh bien ! par la barbe de Jupiter!... devineriez-vous jamais quel est le décret qu'on a proposé à la sanction du peuple ?
CALLIMAQUE
-Non, ma toi.
PHlLOTIMt;.
Ni moi.
ARGUS
On a proposé qu'à l'avenir, il tut permis indistinctement à toutes les Athéniennes...
(il parle bas à l'oreille de Callimaque qui se penche vers l'oreille de son voi8in, et aiasi de suite. Philotime s'approche à son tour pour participer à la confidence.)
CALLIJIAQUE.
Comment! des tuniques roses!
POLÉMON, riant.
Oh! je l'aurais parié!
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PHILOTIME.
Qu'est-ce que... qu'est-ce que c'est?
POLÉMON
Vous le saurez, (a Argus.) Eh bien! le projet de loi a-l-il passé ?
ARGUS
Eh ! qui vouliez- vous qui s'y opposât? la moitié de l'assemblée n'y a rien compris, et le reste s'est prononcé avec un acharnement... On n'entendait que de petites voix qui criaient : Appuyé! appuyé ! Ça n'en finissait pas... au point que plusieurs ont cru reconnaître des voix de femmes, ce qui n'est pas possible.
AIR : Un homme, pour faire uji ULiluau. (La llaxarcls de la guérie.)
Jamais on n'en dit tant, je croi,
Pour un décret aussi frivole :
C'est moi... — Taisez-vous! — Non, c'est moi.
J'ai demandé... — J'ai la parole.
Et par un caprice du sort
Qu'ici l'on ne saurait comprendre,
Même quand ils sont tous d'accord,
Ils ne peuvent encor s'entendre.
CALLIMAQUE
Mais que veulent toutes ces femmes qui se dirigent de ce côté?... J'aperçois la mienne...
POLÉMON
C'est à moi de tout vous apprendre.
PHILOTIME.
Ça ne fera pas de mal.
(ils se retirent un instant par la droite.)
LES COMICKS D ATHENES
TOUTES LES FEMMES
Allt nc'uveau de M. Doche.
Oui, tout cède à nos lois, Célébrons à la fois
Nos exploits, (Bi^.)
Notre gloire !
Grâces à notre choix.
Grâces à notre voix, Nous rentrons cette fois,
Dans nos droits.
THÉONE
Chacune k cette victoire, A bien pris part, je le vois.
SOSTRATA
Moi, j'en aurai, c'est notoire, Un enrouement de trois mois.
TOUTES
Oui, tout cède à nos lois, etc.
(Pendant la reprise du chœur, Polémon, Callimaque, Pkilotime et les autres Athéniens sont rentrés en scène.) CALLIMAQUE, à Thélésille.
Eh ! ma clicre Thélésille, que signifie cette parure?
THÉLÉSILLE.
Cela veut dire, monsieur, que nous nous empressons de profiter du bénéfice de la nouvelle loi.
SOSTRATA
Oui, messieurs, la loi des tuniques roses.
THÉONE
Et cette loi vous prouvera du moins...
POLÉMOX,
Elle prouvera, mesdames, les ressources de votre esprit et surtout celles de votre imagination, dont personne du reste n'a jamais douté, mais il est malheureux que de si grands ressorts politiques aient été employés en pure perte, et que, lorsqu'une fois vous vous réunissez pour faire rendre un décret, ce soit justement contre un projet de loi, qui n'a jamais existé.
THÉONE, à Polémon.
Comment! nous étions vos dupes!... Et vous croyez encore que mon consentement...
POLÉMON
J'ai celui de votre époux, à qui je viens de tout avouer.
THÉONE, vivement.
Quoi, monsieur! il serait vrai... vous étiez du complot?.,. Mais parlez donc; car vous êtes bien l'homme le plus faux, le plus dissimulé,.. De sorte que la délibération de ce matin ?...
POLÉMON
Est encore notre secret et celui de l'État; et vous n'avez pu croire qu'un Athénien consentirait à le trahir.
THÉONE
Vous m'aviez pourtant promis la vérité.
POLÉMON, montrant le peuple.
Vous m'aviez bien promis le secret.,. Croyez-moi, laissez à nos sénateurs les assemblées, les comices. Donnez des lois sur nos modes, des décisions sur les fantaisies du jour ; rendez des décrets comme ceux d'aujourd'hui, chacun s'empressera d'y souscrire.
AIR (le La Sentinelle.
Pour la patrie et pour la liberti^.
Songez-y donc, songez aux oonséquenccs.
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Si l'on osait permellre à la beauté De prendre part à toutes nos séances.
Oui, la moitié du comité Bientôt do l'autre aurait fait la conquête.
Et chacun, prêt à s'égarer.
Quand il faudrait délibérer,
N'aurait plus son cœur ni sa tète.
CALLIMAQUE
Reste à savoir maintenant ce qu'on dira dans Athènes des conriices de ce soir... Gare au scandale !
POLÉMON
Tant mieux, mes amis; je vous répondrai comme Alcibiade : Que l'on s'occupe de nous et non de nos desseins ! on plaisantera au moins trois grands jours, et pendant ce temps nous pourrons nous livrer en silence à la discussion du véritable projet de loi.
THÉONE
Le maudit projet de loi !... (a Phiiotime.) J'espère maintenant, mon ami, que tu ne me feras plus un mystère...
PHILOTIME.
Ma femme, vous savez ce que je vous ai dit ce matin; il m'est impossible de vous en dire davantage.
VAUDEVILLE- Alli du vaudeville Le Vaudeville en vendanges.
THÉLÉSiLLE.
Je connais sur la terre Un peuple aimable et grand.
Sachant combattre et plaire.
Dans ses goûts inconstant.
Inconstant et toujours charmant.
La beauté souveraine Toujours y commanda :
Si ce n'est pas Athène...
Quel est ce pays-là?
SOSTRATA
Que d'auteurs, dont la verve, Docile à tous les tons, A toujours en réserve Des vers pour tous les noms, Comme pour toutes les saisons !
On chanta Démosthène; Pour Philippe on chanta :
S'ils ne sont pas d'Athène...
D'où sont ces chanteurs-là?
NAïs.
On rencontre une foule D'observateurs profonds, Qui pour voir l'eau qui coule S'arrêtent sur les ponts, Gravement restent sur les ponts.
Chacun d'eux par semaine Sait combien d'eau .. passa!
S'ils ne sont pas d'Athène, D'où sont ces savants-là ';"
POLÉMON
Sous d'autres Aristides, J'ai vu pour leur pays Des guerriers intrépides Marcher un contre dix, Marcher et vaincre un contre dix.
A leurs exploits à peine L'histoire un jour croira!... S'ils ne sont pas d'Athène, D'où sont ces guerriers-là'/
PHILOTIME.
Plus d'un froid égoïste, Quand le temps n'est pas beau, Diogène assez triste, Reste dans son tonneau.
Prudemment reste en son tonneau.
Que le beau temps revienne.
Ils disent : nous voilà!...
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S'ils ne sont pas d'Athène, D'où sont ces messieurs-là?
ARGUS
Parfois j'ai vu paraître, Plus d'un époux, hélas!
Aussi connu, peut-être, Que l'était Ménélas, Que l'était défunt Ménélas!
Pourtant de son Hélène Aucun d'eux ne douta...
S'ils ne sont pas d'Athène, D'où sont ces maris-là?
THÉONE, au public.
Par notre faible organe Assez mal reproduit, Le vieil Aristophane Chez nous s'est introduit, Chez nous, ce soir, s'est introduit.
De sa muse sans gêne, Athène s'égaya...
En citoyens d'Athène, Messieurs, accueillez-la!
LES
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SCENE PREMIERE
\u lever du rideau, KUPlIROSIiNE, JULIA, ASPASIE, AGLÂÉ, NICARETTE, FLAVlAet ALEXANDRA, sont rangées sur deux iisnes et font dos batlements.
TOUTES
AIR : Bon voyage, cher Dumolel. (t« Départ pour Suiiil-Mulo.)
Déployons donc tous nos talents.
Puisqu'à l'élude
Il faut que l'on prélude,
Déployons donc tous nos talents ;
Allons, mes sœurs, faisons des battements.
JULU,
Toujours en l'air et toujours en cadence, Kt danser seule! Ah! Quel ennui, mes sœurs!
Pour moi j'aurais plus de cœur à la danse, Si je voyais arriver des danseurs.
TOUTES
Drployons donc tous nos talents, etc.
JULIA
Ah! je n'en puis plus...
TOUTES
Ni moi 1
EUPIIROSINE.
Certainement, mesdemoiselles, je vous conseille de vous plaindre ; lorsque M. Danaùs, notre père, le premier maître de pension de Chaillot, sue sang et eau pour donner à ses filles une éducation à la mode...
JULIA
A la bonne heure ! mais toujours danser...
ELPHROSI.NE.
Montroz-moi donc un pensionnat un peu distingué où l'on fasse autre chose... Apprenez, mesdemoiselles, que la danse donne tout...
AIR : J'ai vu le Parnasse des danies. (Hien de Irop.'i
Autrefois simples ménagères, Des talents faisant peu de cas.
Les femmes ne cultivaient guères Les beaux-arts et les entrechats; Maintenant une jeune fille Peut, grâce à l'usage adopté.
Faire une mère de famille Ou débuter à la Gaité.
Et c'est toujours fort agréable, parce que quand on a, comme notre père, cinquante demoiselles à marier, on n'est pas stirc d'être tous les jours à la noce!... Mais qui vient là?...
JULIA, regardant vers le dehors.
Ah! quel bonheur! c'est notre petit maître de danse qui
est si gentil... et qui nous apporte toujours des romances, des bonbons et des nouvelles... il descend de son wiski,
NICARETTE.
Par exemple ! il est bien étonnant que nous ne connaissions pas encore son nom...
EUPHROSINE
C'est vrai, à peine si l'on sait comment il s'est introduit ici... et pourtant il a la confiance de toute la maison... mais je suis bien sûre qu'il la mérite.
SCÈNE II
Les mêmes; L'AMOUR, en maître il danser.
l'amour.
AIR : Tantùt reine ou bergère. {Madame Favart.)
Fuyons Les lois sévères De nos sages austères; Gentilles écolières.
Prenez de mes leçons.
J'ai franchi les espaces Et, rival de Zéphyr, J'accours auprès des Grâces Sur l'aile du plaisir.
TOUTES
Fuyons Les lois sévères.
De nos sages austères; Fidèles écolières, Prenons de ses leçons.
l'amour.
Bonjour, mes toutes belles... tous les jours plus jolies!
(a Euphrosine.) VoUS êtCS divine, (a Aspasie.) VoUS aVCZ là UUe
garniture délicieuse! (a .luiin.) Tenez-vous donc droilo!... (a toutes.) Comment vont les battements ? avons-nous l)ien étudié?...
EUl'IIUOSINE.
Vous arrivez bien tard, monsieur!
l'amour.
Oui, je crois que l'heure de la leçon est passée.
JULIA
Oh! c'est égal, voilà mon cachet.
ASPASIE
Voilà le mien.
AGLAÉ et LES AUTRES.
El moi le mien.
l'amour.
Eh bien! c'est comme si la leçon était prise... il n'y a pas de temps perdu.
EL'PHROSIXE.
Oh! mon Dieu, non!... nous pouvons causer maintenant.
l'amour.
Ce qui m'a retarde, c'est que je viens de chez M. Egyptus, ce maître de pension qui a cinquante garçons.
JULIA
Gomment ! vous nous donnez des leçons et vous leur on donnez aussi... eux qui sont nos ennemis! l'amour.
\\\\\ mon Dieu! oui... la danse est de tous les partis... c'est connne rameur !
AIR : Ali ! que de chagrins dans la vio. {I.nnlara.)
Dans mon art, avec indulgence, Je m'accommode à tous les goûts, Et tous les jours gaîment je danse Chez eux aussi bien que chez vous !
Ah! si chacun, dans le siècle où nous sommes,
Négligeait Mars pour cet art plus humain. Bientôt d'accord, on verrait tous les hommes Danser en rond en se donnant la main.
EUPUROSLNE.
Êtes-vous content de vos nouveaux élèves?
Sont-ils aimables?
Sont-ils eais ?
ASPASIE
AGLAE.
JULIA
Qu'est -ce qu'ils disent... qu'est-ce qu'ils font? l'amour.
Ils sont fort bien... mais ils ont des défauts! Par exemple ils sont curieux... oh! curieux... vous ne pouvez vous imaginer... ils m'ont fait mille questions sur vous, sur leurs jolies voisines! C'est ainsi ([u'ils vous appellent... Mais dites-moi donc, pourquoi leur père et le vôtre s'en veulentils ainsi?... Est-ce jalousie de métier ou de paternité?...
JULIA
Ah ! ça, ça ne s'explique pas, c'est dans le sang.
AIR du vaudeville du Petit Cuun-ier.
Se nuire est leur unique espoir,
Sans cesse, en tous lieux, à toule heure,
L'un toujours rit quand l'autre pleure;
Quand l'un dit blanc, l'autre dit noir;
Et notre père, en bon apôtre,
Ne fit enfin, nous le croyons,
Que des filles, parce que l'autre
N'a jamais fait que des garçons.
ELPHROSINE.
Fi ! mademoiselle, est-ce que vous devez ainsi parler de vos parents... mon papa le saura.
JULIA
Voilà comme vous êtesl toujours rapportant... parce que
VOUS voulez être mariée avant les autres... mais ça ne réussira pas... parce que je connais les intentions secrètes de M. Danaiis.
TOUTES
Et moi aussi...
JULIA
On nous a souvent demandées en mariage , surtout M. Patient, ce petit notaire de Chaillot, qui depuis vingt ans attend l'une de nous... mais mon papa a refusé parce qu'il ne veut pas nous marier en détail...
ASPASIE
Mais je crois que j'entends gronder...
TOUTES
Oh! c'est lui... c'est mon papa!
EUPHROSINE
Allons au-devant de lui,
(Elles sortent.)
SCÈNE III
L'AMOUR, seul.
L'Amour, maître à danser... et dans une pension de demoiselles encore! c'est charmant...
AIR .-Fidèle ami de notre enfance.
Moi je suis d'humeur inconstante, Et l'on me voit, le même jour, Dans les salons et sous la tente.
Au village, comme à la cour!
J'érige en décrets mes caprices Et c'est à qui se soumettra, Depuis les cœurs les plus novices .lusques aux chœurs de l'Opéra.
LES NOUVELLES DANAlDES
SCENE IV
L'AMOUR, DANAÙS, entouré (le ses FiLLES. TOUTES LES FILLES.
(resl mon papa!... c'est mon papa...
DANAiJS.
Bonjour, mes enfants... (a l'Amour.) C'est vous, mon clier maître?.*, il paraît que la leçon est finie... l'amour.
Oh! ça n'a pas été long!... ces demoiselles ont une facilité...
DANALS.
Oii sont mes quarante-trois autres tilles ?
EUPHROSI.NE.
liUes sont dans le jardin; voulez-vous qu'on les avertisse!
DANAlis.
Non! c'est bien assez de vous!... J'ai à vous parler et je veux que l'on m'entende, si c'est possible.
AIR de La Dansomanie.
Ils sont passés, ces temps si doux
Oîi vous étiez bonnes, gentilles,
Oii sur mes paternels genoux
Sautillaient mes cinquante filles !
Je ne vante pas mes bontés ;
Mais que d'amour, de sacrifices
Et que de soins vous me coûtez,
Sans compter les mois {Bis.) de nourrices.
julia.
Quel bonhomme de père !
DANAiJS.
Mes lillcs... que pensez-vous des fds du voisin Egyptus?
l'amour, à demi-voix, aux jeunes filles.
Dites-en du mal pour ne pas le mettre en colère!...
AIR du vaiulcviile de Voltaire chet Mnon., EUPHROSINE.
On dit qu'ils sont laids et mal faits.
DANAUS.
Bien.
JULIA
D'une bravoure équivoque. ^
DANAIJS.
Bien.
EUPHROSINE
Ce sont de mauvais sujets.
dana'ùs.
C'est ça.
JULIA
Des fats dont on se moque.
l'amour.
Cinquante pédants —
DANAUS.
Compte rond.
l'amour.
Qui s'estiment, dans leur folie, Des gens d'esprit, parce qu'ils sont Dix de plus qu'à l'Académie.
DANAUS.
A merveille !... de sorte que vous ne vous sentiriez point de répugnance aies délester?...
ASPASIE
Point du tout...
DANAUS.
A les abhorrer?...
JULL\.
Ça ne nous coûtera rien.
DANAUS.
Eh bien ! mes enfants, vous les épouserez aujourd'hui... je vous marie toutes en masse.
TOUTES
Ah! quel bonheur, nous sommes mariées I
EUPHROSINE
Ah çà I vous êtes donc raccommodé avec eux?
DANAUS.
Au contraire... je les exècre...
JULIA
Et vous nous les donnez pour époux.
DANAiJS.
Oui...
AIR de Monsieur Yuutour.
Contemplant, dès vos jeunes ans, Votre humeur indomptable et flèie, Déjà vous étiez, mes enfants, L'espoir, l'orgueil de votre père.
Votre caractère mutin Faisait voir à mon âme active, Ce doux hymen dans le lointain, Et ma vengeance en perspective.
JULIA
Mon papa, vous avez en nous une confiance...
DANAUS.
Que vous justifierez...
EUPHROSINE
Le fait est qu'il faut que vous comptiez bien sur notre caractère...
DANAUS.
J'y compte... c'est celui de votre pauvre mère, et votre
grand-père, qui m'en voulait, savait bien ce qu'il faisait en me la donnant !... Dans une heure vous serez mariées.
TOUTES
Dans une heure...
DANAUS, montrant M. Patient qui arrive.
Pour commencer, voici déjà M. Patient, le petit notaire de Cliaillot, qui vient rédiger le contrat. l'amour.
Un notaire ! Voilà de ces ligures qui me font toujours fuir...
SCENE V
Les mêmes; M. PATIENT.
M. PATIENT
AIR : Tique, tique, tac, et tin, tin, liu.
Oui, clopin Clopanl, j'arrive enfin ; Moi, je trouve, Et maint exemple le prouve, Que pour aller en zigzag un p'tit brin L'on n'en fait pas moins bien son chemin.
Corbleu! dans la famille où nous sommes Nul ne bronche, et cependant on voit, De père en fils, boiter tous les hommes Et les femmes ne vont pas plus droit.
Oui, clopin Clopant, j'arrive enfin, etc.
TOUTES, faisant la révérence.
Bonjour, monsieur Patient.
M. PATIENT
Bonjour, mesdemoiselles... bonjour, mademoiselle Eu-
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phrosine, vous savez que j'ai toujours eu un penchant |)Oiir vous...
DANAliS.
C'est bon... Mesdemoiselles, laissez-nous, nous avons à parler d'affaires importantes ; allez vous préparer, et aprrs la cérémonie, je vous donnerai des instructions sur la manière,de vous conduire ce soir !...
TOUTES, baissant les yeux en faisant lu révérence.
Oui, mon papa! Adieu, monsieur Patient, adieu, monsieur Patient.
Alli de la iJonaco.
Qu'il est aimable! Qu'il est charmant!
Un notaire A toujours su me plaire ; Qu'il est aimable, mes sœurs, vraiment Un notaire est un homme charmant.
(Elles sortent avec rAmoiir.)
SCÈNE VI
• DANAUS, M. PATIENT.
M. PATIENT
Qu'ont donc ces demoiselles?
DANAiJS.
U'est que je vous ai fait venir pour le contrat !
M. PATIENT
AIR du v;iiidc ville de l'atlie cavn'e.
Toujours garçon, toujours notaire, Que de contrats me passent par la main!
Moi qui suis commis, cher beau-père,
Sur les frontières de l'hymen, Par mon état je suis posté de sorte Que nul, sans moi, n'y saurait pénétrer...
Or, il est dur, quand on ouvre la porte, De ne pouvoir entrer. {Bh.)
DAXAUS.
Décidément, je prends cinquante beaux-fils.
M. PATIENT
J'espère que j'en serai...
DANAÏ'S.
Non, pas encore, mais demain vous pouvez y compter.
M. PATIENT
Comment demain, si vous mariez toutes ces demoiselle? aujourd'hui ?
DANAÏJS.
Qu'est-ce que ça fait? un jour de plus ou de moins.
M. PATIENT
C'est que ce jour-là est l'essentiel...
danaIs.
Silence, on vous attend là-dedans pour rédiger le contrat... allez et dissimulez.
M. PATIENT
Mais enfin, ce contrat, comment faut-il le faire ?
DANAiis.
Faites-le en dissimulant... Voilà justement un de mes gendres.
M. PATIENT
C'est un beau brun.
(Patient sort.)
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SCENE Vil
ARLEQUIN, DANAiJS.
ARLEQUIN
Bonjour, beau-père !
DANAiiS.
Bonjour, mon clier fils, que je suis aise de vous tenir !
ARLEQUIN, ù part.
Il a l'air bonliomme. (Haut.) J'ai laissé notre papa Egyptus cl mes frères qui sont à parler d'aflaires.
DANAIJS.
Et vous n'y entendez rien aux affaires?
ARLEQUIN
Au contraire... voyez-vous, nous avons pris ces demoiselles entièrement sur parole... ça n'est pas que je me défie de vous... mais on est bien aise quand on fait un marché...
DANA lis.
Voulez-vous les voir ?
ARLEQUIN
Toutes, ce serait un peu long... je mécontenterai d'un échantillon.
DANAUS.
C'est trop juste... voici justement celle que je vous destine...
ARLEftUIN.
Ah ! tant mieux, parce que si ça ne me convenait pas... vous pourriez me changer...
DANAÙS.
Comme vous voudrez... ça m'est égal, le compte y est aussi.
SCENE VIII
EUPHROSINE, ARLEQUIN, DANAÙS.
DAN Al s.
Allons, mademoiselle, avancez cl faites la révérence à votre prétendu.
EUPHROSINE
Mais, mon papa, que voulez-vous que je lui dise?...
DANAUS.
Contraignez-vous et soyez aimable, je vous le permets... pour ce matin seulement.
ARLEQUIN
Comme elle est jolie!...
DANAIJS.
Vous trouvez... (D'un air sombre.) Eh bien ! dépôcliez-YOus de la regarder !
ARLEQUIN
Pourquoi donc se dépêcher?
EUPHROSINE
Ah ! mon Dieu! monsieur, ne vous pressez pas... tant que cela vous fera plaisir... dès que mes parents le permettent.
ARLEQUIN
Quelle douceur et quelle modestie !
AIR : Au temps passé.
De contempler leurs épouses nouvelles
Mes frères m'ont donné l'emploi.
Ah! dites moi !... vos sœurs, comment sont-elles
EUPHROSINE
Mais nous nous ressemblons, je croi.
ARLEQUIN
Oli ! je n'ai plus, ambassadeur fidèle,
Aucun doute sur leurs appas, Car ce qu'on voit ici, mademoiselle, Répond assez de ce qu'on ne voit pas.
EUPHROSINE, à part.
Qu'est-ce que disait donc mon père? Il est i'ort aimable. danaUs.
Allons, allons, assez de cérémonies comme cela !... Jurons que les deux familles ne feront plus que cent tètes, dans un bonnet... On vous attend à l'autel... on ne saurait trop embellir le court espace de la vie ; je vous conseille de vous en donner aujourd'hui.
AIR du vamleville du Méleagre Champenois.
Allons, enfants, commencez la fête, Uépêchez-vous, c'est un fort bon conseil ;
Et que gaîment ici tout s'apprête l'our célélJrer cet liymen sans pareil.
ARLEQUIN
Hien qu'en famille on dînera, j'espère; Que les parents y soient seuls invités. Deux ou trois cents, car vous savez, beau-père, Qu'Amour se plaît en petits comités.
DANAUS.
"Allons, enfants, commencez la fêle, Dépêchez-vous, c'est un fort bon conseil; etc.
ARLEQUIN et EUPHROSINE.
Allons, allons, commençons la fête.
Dépêchons-nous, c'est un fort bon conseil; etc.
(lis sortent ; au moment où Danaûs va les suivre, M. Pa'.ient entre f-t l'arrête par son habit.)
SCENE IX
DANAÙS, M. PATIENT.
M. PATIENT
Eh bien! dites donc? nous en avons fait de belles... J'ai fait ce contrat en dissimulant, comme nous eu étions convenus ; savez-vous ce qui en est arrivé?... c'est qu'ils sont à l'autel !... il y en a même déjà la moitié de mariés...
DANALS.
C'est ce qu'il faut.
M. PATIENT
Mais tout à l'heure, elles le seront toutes!...
DANAUS.
Laissez-les faire, vous dis-je !
M. PATIENT
Eh ! parbleu, laissez-les faire, c'est bien ce que je fais aussi.
DANAiJS.
AIPt : Lise épouse I' beau Gernancc. {Faiichon la vielleusc.'t
Demain nous rh-ons, j'espère.
M. PATIENT
Mais en attendant, beau-père, .
D'autres obtiennent leur foi, Et l'on se moque de moi.
DANAliS .
Si j'en crois de bons apùtres, Va, bien loin d'être dupé, Qui voit marier les autres N'est pas le plus attrapé.
Qu'est-ce que vous tenez là?
LES NOUVELLES DANAÏUES :235
M. PATIF.NT.
C'est un j)apicr qu'on m"a dit de vous remettre.
DANAlS, lisant.
Mémoire du tailleur... fourni à M. Danaùs cinquante habits de mariées ; plus, pour le lendemain, cinquante habits de veuves... (a part.) Je sais ce que c'esl.
M. PATIENT
Comment, cinquante habits de veuves, qu'est-ce que ça veut donc dire '?. ..
UN DOMESTIQUE, apportant un coffret.
Monsieur, c'est ce coffret que vous m'avez dit de descendre du grenier.
DAXALS, J'un air sinistre.
C'est bon!...
M. PATIENT, ii pnrt.
Ah çà... à qui en a-t-il donc?
nANAUS.
Ce coffret me vient d'un grand savant, d'un homme de mérite... c'était mon frère pourtant... toute sa vie, il s'est livré aux sciences exactes, il a fait son chemin... il est mort sans fortune, mais il m'a laissé ce tahsman.
M. PATIENT
Ail ! c'est un talisman.
DANaL'S.
Personne ne nous écoute ?
SCÈNE X
Les mêmes ; L'AMOUR, paraissant sous la table.
l'amour.
Excepté moi.
D\NAUS, ouvrant le coffre!.
Regardez...
M. PATIENT
Tiens ! des clochettes ! AIi ! comme en voilà !...
DANAÙS,
Apprenez que ce sont des clochettes mécaniques... qui ont la vertu de sonner toutes les fois qu'une femme écoute un propos d'amour.
M. PATIENT
Voilà qui est merveilleux... il y a des maris à qui les oreilles doivent diablement tinter...
DANAUS.
II y en a qui en sont devenus sourds.
M. PATIENT
Je conçois ç:i... le mouvement perpétuel... Au fait, quand ils sont sourds, ils n'entendent plus rien... c'est une grâce d'état... Parbleu! l'inventeur d'une pareille découverte a dû faire fortune...
DANAUS.
Au contraire... mon frère n'a jamais pu en vendre... les femmes ont empêché cette mode-là de prendre...
l'aMOUB, à part.
Je le crois bien, nous y avons mis bon ordre...
DANAUS.
Elles ont toutes persuadé à leurs maris que le timbre en était désagréable et qu'elles sonnaient faux...
L'AMOUU, à part.
Je crois plutôt qu'elles sonnaient juste.
-M. PATIENT
Eh bien, voyons, ces habits de veuves... ces clochettes, qu'en comptez-vous faire ? car vous êtes toujours sournois en diable.
DANAUS.
Apprenez donc enfin... puisqu'il faut vous le dire... (on
entend en dehors l'air ; Où peut-on élre mieux qu'au sein de sa
famille.) Qu'entcnds-je? voilà déjà le mariage célébré.,, plus tard je vous dirai le reste. Adieu ! mon cher Patient, dormez tranquille, et, à demain... mon cher gendre.
M. PATIENT
Vous croyez donc que je peux encore attendre en toute sûreté, et que d'ici à demain?...
DANA L' s.
Demain vous trouverez bien des choses de faites.
l'amour.
Et nous, courons avertir mes protégés.
(il disparaît.)
SCÈNE XI
DANAUS, TOUTES SES Filles, vêtues en mariées, avec le bouquet et la toque. L'orchestre joue l'air : Ma Fancheltc est charmante. — Marche.
DANAUS, quand elles sont entrées huît ou dix, deux par deux.
Assez, assez !... je n'ai besoin que de celles-ci pour le moment ! (Allant yers la porte qu'il referme.) Tout à l'heure, mesdemoiselles, ce sera votre tour. (L'orchestre joue l'air : Jeunes filles qu'on marie, etc. — Sur cette ritournelle, Danaiis les amène toutes, d'un air mystérieux, au bord du théâtre.) McS flllcS !
AIR : Dorilas, contre moi des femmes, (l'oiir et Contre.) Sur cet hymen, que mon étoile A vu former entre nos deux maisons, Il faut donc déchirer le voile... •
TOUTES
Déchirez-le, papa, nous écoulons. DANAÛS.
Ecartez-moi...
TOUTES
Papa, nous écoutons.
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DANA US
J'ignore ici, malgré mon zèle, Si tout le monde m'entendra.
TOUTES
Nous cssaîrons... mais une demoiselle Ne doit jamais rien comprendre à cela!
DANAL'S, d'un air concentré.
Cette pompe... ces époux... ce mariage, tout cela ne vous donne-t-il pas à penser?
TOUTES
Oui, mon papa.
DAXAUS, (le l'uir In plus sinistre.
Ne VOUS doutez-vous pas de ce qui vous attend ?
TOUTES
Oui, mon papa.
DANAÙS.
Et vous êtes résignées à tout?
TOUTES
Oui, mon papa...
DANAUS.
Et vous me jurez soumission aveugle, car, songez-y, mes lilles, règle générale on doit obéir à son papa... toujours... à son mari... quand ça vous convient!
TOUTES
Oui, mon papa...
DANAUS.
Je suis contenu, et je veux avant loul vous l'aire un présent de noces... (ouvrant le coffret rjui est sur la table.) Ce SOnl
de petites clochettes.
TOUTES
Des clochettes !
DANAUS.
Oui, mes lilles, les clochettes sont à la mode dans cemo-
ment-ci ! je ne sais pas trop pourquoi! mais enfin je vous recommande celles-ci! elles me seront le sûr garant de votre obéissance et de ce que j'attends de vous.
JULIA
Mais enfin, papa, qu'exigez-vous donc? car voilà une heure que vous bavardez sans aller au fait.
DANA lis.
Je déteste vos maris... vous les détestez aussi... nous les détestons tous!... c'est déjà une bonne avance, et pour peu qu'ils vous payent de retour, vous voyez d'ici quel ménage Ca va faire.
EUPIIROSINE.
Vous le saviez bien en nous les donnant !
DANAiJS.
Sans doute ! je le savais! puisque j'ai sur votre sort interrogé les dieux... la sibylle de la rue de Tournon... ils m'ont tous prédit qu'un jour vos maris vous battraient,..
TOUTES
Nous battraient!...
DANAÙS.
Voilà à quoi l'on est exposé dans l'état de femme !... Dans l'état de veuve, au contraire, mes filles, quelle différence!... quelle liberté !
EUPHROSINE
Ah çà ! papa, qu'est-ce que vous voulez donc dire avec vos veuves ?
DAXAUS.
Je veux dire que c'est à présent le seul état honnête et décent qui vous convienne, et que demain malin il faut que vous le soyez toutes...
JILL
(vommcnt, papa... le jour de nos nocesl
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DANAUS.
Ceux qui s'y connaissent, mes filles, disenl qu'il n'y a que deux bons jours dans le mariage, le premier et le dernier, et, grâce au problème que vient de résoudre ma bonté paternelle, j'ai cumulé le plus d'agrément dans le moins de temps possible.
JILIA.
Ain : Ainsi jaitis un grand proplièle. Qu'exigez-vous, quelles épreuves!
Faut-il commettre un tel forfait 'f
EUPHROSINE
Et dfjà faut-irêtre veuves I Oubliez ce fatal projet.
ASPASIE, En nous ayez plus de confiance.
JULIA
Et laissez-nous les quinze ou vingt ans ;
Puisque vous aimez la vengeance Le plaisir durera plus longtemps.
EUPHROSINE
Mais après un coup comme celui-là, qui voudra de nous pour femmes?
Croyez-vous que ce soit encourageant?
MCARETTE.
Où irons-nous?
DANAUS.
Où, mes filles! près d'ici... près de Chaillot... dans l'allée des veuves où j'ai une maison de campagne ! et là débarrassés, vous de vos maris et moi de mes gendres, nous passerons nos jours dans les Champs-Elysées et dans un véritable paradis.
JULIA
Ce sera un enfer que ce paradis-là.
DANVl'S.
J'ai parli5... il suffit! qu'on obéisse! Surtout n'oubliez pas que je vous ordonne la plus grande circonspection auprès de vos époux.
EUPHROSINE
Il me semble cependant, mon père...
DANA us.
J'ai mes raisons... et j'ai d'autres vues sur vous. Je vous ordonne de déposer vos clochettes sur vos tables et d'observer à la lettre ce que je vous ai prescrit... Si l'une de vous osait y manquer... je le saurais.
AIR de La Turque.
Oui, tel est l'ordre formel
De ce cœur paternel Qui vous estime et vous aime ; Dans le moment solennel
Montrer un cœur cruel,
C'est le point essentiel.
TOUTES
Ciel!
DANA US
Près de vos sœurs, je porte à l'instant même Et mes complots Ainsi que mes grelots.
DANAifS.
Oui, tel est l'ordre formel, e'.c.
TOUTES
Quoi! c'est là l'ordre formel
De oe cœur paternel Qui nous estime et nous aime!
Dans le moment solennel Montrer un cœur cruel, C'est le point essentiel.
Ciel!
(Danatis sort.)
SCENE XII
Les mêmes ; excepté Danaiis.
EUPUROSINE.
Ouc'lpL-io!... Eh bien! mesdemoiselles, qu'en dites-vous?
JCLIA.
Je (lis que mou pJre a parlé... que mon parti est pris et <juc je sais ce qu'il luc reste à l'aire.
ASPASIE
Moi, de même.
a(;laé.
J!oi, de ;nêmc.
EUPUROSINE.
Quoi! vous pourriez !... vos époux, qui à peine... Vous auriez ce cœur-là...
JULIA
Ce que nous ferons ne vous regarde pas... vous êtes la maîtresse!
EUPHROSINE
Je vous entends, cruelle !
JUlIA.
Cruelle, pas plus que vous !
EUPHROSINE
Voyez déjà quelles ombres nous environnent.
AIR : Aussilùt que la luEiiitre.
Oui, loin de celte demeure D'effroi le soleil s'enfuit.
JULIA
Eh! non pas! c'est que c'est l'heure Où d'ordinaire il fait nuit...
Que coule un serment à faire?
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Jurons toutes, jurons bien; Mes sœurs, il est noire père...
KUPHROSINE, à part.
Moi je ne jure de rien.
TOUTES
Lui seul l'ordonne, ma chère; Jurons toutes, jurons bien, Puisqu'on fait c'est notre porc ; Nous ne répondons do rien.
EUPHROSINE
On vient! ce sont eux... Oui, c'est mon mari et sept on huit de mes beaux-frères qui se dirigent de ce côté... je no pourrais soutenir leur présence, éloignons-nous jusqu'au moment fatal.
(Elles sortent.) JULIA, revenant sur ses pas.
Eh bien! o"iai-je la tête?... et ma clochette que j'oubliais déjà... pourvu qu'elle ne s'abîme pas ! bien! courons rejoindre mes sœurs.
(Elle sort.)
SCÈNE XIII
ARLEQUIN et SIX Innocents conduUs pnr L'AMOUR.
l'amour.
Entrez, j'ai déjà conduit vos autres frères dans leur appartement...
ARLEQUIN
Oui, il n'y a plus ici que l'état-major de la famille.
l'amour.
Entrez dans ces chambres qui vous sont destinées et soyez sans crainte.
ARLEQUIN
Comment I il serait vrai ! sangodémi !... Je n'ai plus une goutte de sang dans les veines...
Ain du Lendemain.
0 fureur inhumaine !
Quelles femmes avons-nous?
BAZILE
Le fait est que d'être lue le jour de ses noces, ça n'est pas gai 1
ARLEQUIN
A peine marie ce matin... voilà déjà les tracas du ménage
qui commencent.
l'amour.
Qu'importe! ne suis-je pas avec vous?
ARLEQUIN
Un maître à danser... une belle protection... ça ne m'empêchera pas de sauter le pas... au contraire... Ah ! voilà un air de noce... c'est fait de nous !
l'amour.
C'est votre beau-père qui conduit ici vos épouses.
ARLEQUIN
Je me sauve.
l'amour.
Non pas! Restez... (impérieuBoment.) je le veux... je veille
sur vous, et ma protection en vaut bien une autre...
ARLEQUIN
A la bonne heure!... mais tâchez de ne pas penh-e la tète, car vous voyez qu'il y va de la nôtre.
(L'Amour sort.)
SCENE XIV
Les mêmes; plusieurs Mariées, conduites par DANAUS.
DANAUS.
Ain : Notre vieille mère Ragoiulc.
Suivez-moi, mesdemoiselles.
arlequin, bas.
Je devine leurs projets.
DANAUS, à ses gendres.
Vous, de mes mains paternelles.
Mes beaux-flls, recevez-les.
LES DANAÏDES et ARLEQUIN.
Ah ! quelle frayeur j'éprouve !
On peut bien trembler, je crois.
Comme nous, lorsqu'on s'y trouve Et pour la première fois.
DANAUS, bas.
Allons! point de faiblesses!
Songez à vos promesses.
ARLEQUIN
Quel moment (Dts.) .
Pour le sentiment!
TOUS
Oui, l'on peut bien trembler, je crois, Quand c'est pour la première fois.
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SCENE XV
Les mêmes ; M. PATIENT, .-iccouinm.
M. PATIENT
Même air.
Quelles nouvelles fatales 1 Vos filles, le croiriez-vous ?
Dans les chambres nuptiales Suivent gaùnent leurs époux.
DANAUS, à M. Patient.
C'est la, vous pouvez m'en croire, Là. que je les attendais.
Votre bonheur, votre gloire Sont assurés désormais;
Allons ! de l'allégresse,
Comptez sur ma promesse.
M. P.\ TIENT, à part.
Quel moment {Bis.) Pour le sentiment!
TOUS
Quel moment (Cw.j ^
Pour le sentiment!
Oui, l'on peut bien trembler, je croi-^. Quand c'est pour la première fois.
('iL- sortent tous, exçep'é Arlequin et EupUrosino ; Ics portes se reteroicn!.)
SCÈNE XVI
ARLEQUIN, EUPH ROSINE.
EUPIIROSINK, posant la clocheUe sur la table ; à pnrt.
Posons là noire clochette puisque mon papa le vcul. Conçoit-on qu'on ait des sœurs comme les miennes, elles
ont toutes juré... Je n'aurai jamais ce courage... passe pour être sévère, à la bonne heure!... mais être cruelle... et à notre âge... oh! ça ne se peut pas... je me sens une frayeur...
ARLEQUIN, assis dans un fautouil, et tremblant do tous ses membres ; à part.
Oh! oh! comme il fait froid dans cette cliambre !
EBPUROSINE, à part.
Eh bien!... il ne me parle pas... ça n'est pourtant pas à moi à lui adresser la parole...
ARLEQUIN, la regardant, et i part.
Il est pourtant bien dommage qu'une si vilaine femme soil aussi jolie.
EUPHROSINE, de même.
Est-ce qu'il dormirait déjà?... ce serait bien heureux, par exemple !
(Elle fait un pas vers lui... Arlequiji effrayé se lève de son fauteuil et
fait un pas en reculant. j
ARLEQUIN
Madame Arlequin... vous vouliez me parler...
EUPHROSINE
Non certainement... vous reposiez peut-être?
ARLEQUIN, à part.
C'est ça... nous y voilà (Avec colère.) Non, madame, je ne dors jamais... je n'ai jamais envie de dormir... mais que ça ne vous empêche pas... Ah! par exemple, avant de me dire bonsoir... je vous demanderai un livre... je lis toujours deux ou trois petites heures.
EUPHROSINE
Ah! que c'est heureux ! nous avons là justement quelques l)rochures nouvelles...
ARLEQUIN
Qu'est-ce que c'est?
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EUPHROSINE
Les Macchabées...
ARLEQUIN
Ah ! ail !
EUPHROSINE
Les Comices (V Athènes.
ARLEQUIN
Ail! ah!
EUPHROSINE
La Clochette.
ARLEQUIN
Ah çà ! ma bonne amie, je croyais vous avoir dit que je ne voulais pas dormir... (a part.) Quelle trahison! Voyezvous la perfidie d'aller choisir exprès ce qu'il y a de plus fort, (iioiii.) Je ne veux pas de ça.
EUPHROSINE
Est-il absolument nécessaire que vous lisiez?...
ARLEQUIN
Mais dame ! je ne vois pas à quoi je pourrais employer le temps... à moins que vous ne fussiez assez aimable... mais je n'ose vous le demander... Vous devez savoir danser... et si vous vouliez exécuter seulement, devant moi, une petite gavotte... une petite bacchanale... ça dissipe... ça m'est égal que ce soit un peu long... quand même cela serait trop long!
EUPHROSINE
Ah ! ma foi non, c'est ennuyeux.
ARLEQUIN
Combien je vous remercie de votre complaisance... il est difficile de mettre plus de grâce... et si vous vouliez, ma bonne amie, m'accordcr une dernière demande... me regarder un peu...
AIR : De ton baiser la douceur passagère. Serait-il vrai? votre cœur implacable
Veut se venger... Que vous ai-je donc l'ail?
Si vous aimer, hélaâ! est un forfait,
Plus je vous vois plus je deviens coupable.
(il se met à genoiu.) EUPHROSINE.
Mon Dieu ! que lui dire et que lui répondre ?
ARLEQUL\.
Si vous vouliez me donner un peu cette main en signe de pardon...
EupnaosiNE.
Mon père me l'a défendu, mais qui lui dira ?...
Elle abandonne sn main à Arlequin qui l'embrasse, In rloclielte qui est sur la table se soulève et sonne un coup.) ARLEQUIN.
(Ju'est-Ce que c'est? (Arlequin recommence, la cloclielte sonne Je
nouveau.) Hein, qui est là?
(Au même instant on entend sonner à la porto de la première cliaml)re A droite et, successivement, de la deuxième, troisième, quatrième, cinquième, excepté de la sixième.)
ARLEQUIN
Qu'est-ce qui appelle? Qu'est-ce que vous voulez ?
AIH : En tableaux à faire.
Mon Dieu ! quel fracas soudain 1
On s'entend â peine; Qui sonne ainsi le tocsin?
Et quel phénomène Ici, pour mo rendre sourd, Ressuscite dans ce jour
La Samaritaine ?
SCÈNE XVIII
Les MÊMES ; M. PATIENT.
M. PATIENT
Quel carillon!
Que veulent ces demoiselles 'i
Quel carillon Retentit dans la maison!
Imaginez-vous, heau-père, que l'on sonne dans toules les chambres, excepté clans celle de mademoiselle Julia.
DANAÙS.
Qu'entends-je? une sur cinquante!
M. PATIENT
Vous avez pris là une belle précaution.
L AMOL'U, en son costume de Dieu, eiure avec une poignée c'e clocheltes.
.1//Î ; du l'ol de Fleias.
C'est moi, moi seul dont la présence
A déjoué tous tes projets ; De l'amour et de sa puissance D'ici contemple les effets.
;Le lli6iUre change et Ton aperçoit tous les maris groupés aupris Je leu > femmes et enchaînés avec des fleurs.)
ELPHROSINE.
Aux dames Grecques n'en déplaise, Nous en savons plus qu'elles aujourd'hui; Voilà pour fixer un mari Comment s'y prend une Française.
(Elle fait un geste et tous les maris tombent aux genoux de leurs femmes, j
danaOs.
Et toi aussi, Julia! toi dont la clochctlc n'avait pas sonné...
JCLIA.
Je l'avais bien enveloppée.
Al. PATIENT.
Ah çà ! dites donc, je comptais sur un petit enfer...
DANAÏS.
Ils l'auront dans leurs ménages.
^L'orchesire joue l'air : Gai, (/ai, mariez-vous, etc., et Arlequin danse r.\llcmande.]
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PERSONNAGES. ACTEURS
M. MOUSSINOT MM. Bigmok.
ANATOLE, amant de Suzanne Basnacb.
LEBLANC, maître meunier Uuménis.
M"»» MOUSSINOT M"i« Clément.
SUZANNE, nièce de M«'e Muussinot Adolpuk.
COURTAUD, garçon de boutique de M. Mous-
sinot HoGEMS.
Voisins et Voisines.
K Bagnolet, chez M. Moussinol.
SUZANNE, COURTAUD
SUZANNE
Arrivez donc, monsieur Courtaud ; nous vous altendons depuis une heure.
COURTAUD
J'étais là à parler avec madame votre tante, qui me parlait du projet de fête de ce soir.
SUZANNE
C'est bien.
COURTAUD
C'est qu'elle a mclé à cela le récit de son dernier rêve; j'ai cru qu'elle ne finirait pas.
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SUZANNE
Il est vrai que .juaiid nm taiito s'y met une fois...
COURTAUD
A qui le dites-vous ! c'est moi qu'elle choisit toujours pour auditeur, et qui suis sou marlyr.
.!//! (lu vaudeville lUi Pclît Coiiniii:
Air rûverail en plein midi ; Air rêv' des chats sur les goiULièrcs, .\ir rêv' de sorciers, de sorcière?.
Mais air n' rêv' jamais d' son mari.
Tous ces rûv's qu'ail' conte à merveille, Finiss'nt par m'endormlr si bien • Qu'à mon tour, lorsque je m'éveille, J' pourrais lui raconter le mien.
Mais j'en suis quille pour aujourd'hui... Ou'( s[-ce (jue nous disions ?
SUZANNE
Dites-moi; vous ètes-vous occupé de feu d'artiliceV
COURTAUD
Deux soleils et deux douzaines de pétards... le bosquet en verres de couleur ; je ferai servir les derniers lampions que nous avons él(' forcés d'aclieter le jour de celle illumination volontaire...
SUZANNE
Bien. Et puis, n'oubliez pas les invitations... Passez cliez le pâtissier; et surtout les méuctricrs !
COURTAUD
Est-ce que notre mai ire. danse?
suzann;:.
Mais moi, je danse ; et comme c'est la fête de mon onde, i! faut que nous nous amusions.
COURTAUD
El (le l'argent?
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SUZANNE
C'est mon oncle qui paye, puisque c'eî.L sa fêle ; tu lui porteras demain le mémoire.
COURTAUD
Eh bien! si c'est comme l'année dernière...
SUZANNE
Al H du Lendemain.
Tu sais qu"à rire et boire, Mon oncle est toujours cnoliii.
Et quant à ton mémoire, Tu le lui porl'ras demain.
COURTAUD
A payer, s'il faut qu'il s' prête, Il va faire un joli train, Pour lui jamais d' bonne fête Le lendemain.
SUZANNE
C'est égal ; je me charge de tout, moi.
COURTAUD
Alors...
AIR : L'aïUste à pieii voyage.
De c'Ie fête si chère, Je n' m'inquièf plus tant ; Ça s'arrang'ra d' manière Que r bourgeois s'ra content :
Not' maîtr' n'a pas d' malice.
Et j' vous réponds, morbleu!
Qu'au mémoir' d' rarlifice 11 n' verra que du feu.
(courtaud sort.)
SCENE II
SUZANNE, soûle.
Il a lieaii (iirc; va iloit faire plaisir à mon oncle, d'èlrc ainsi fêlé ; si ça n'est pas pour lui, c'est pour nous. On aime à témoigner sa reconnaissance; d'ailleurs, c'est le seul moyen de voir Anatole, puis'[u'on ne le rencontre qu'au bal.
Ain : Ma belle est la belle des belles. {Arlequin musa7-it )
Dam, faut voir là comme il s'en donne ! Il est vraiment original, Chacun le regarde et s'iUonne ; Il fait seul le plaisir du bal :
A la danse quand il se livre, Zéphyre devient son appui, L'orchestre no peut pas le suivre, Et la terre tremble sous lui.
J'espère bien qu'il viendra ce soir à la faveur de la fête, car j'aime bien mieux danser avec lui qu'avec M. Leblanc qu'on veut me faire épouser, et qui ne sait seulement pas aller en avant... Voilà la clef de la porte du potager, que j'ai eu l'adresse de dérober à ma tante, et j'ai depuis hier un petit billet qui le prévient de tout... Ah! mon Dieu!... où donc est ce billet?... je l'avais il y a un quart d'heure... est-ce que je l'aurais perdu en courant?
SUZANNE, LEBLANC
LEBLANC
Bonjour, mademoiselle Suzanne.
SUZANNE
Ah ! c'est vous, monsieur Leblanc ! Vous m'avez fait peur.
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LEBLANC
Morgue! v'ià qui nevalont rien: c' n'est pas quasiment de la peur que j' voudrions vous inspirer. Mordi ! que vous êtes avenante !
SUZANNE
Bail ! Unissez, je n'aime pas qu'on me parle d'amour.
LEBLANC
Écoutez donc, on parle de ce qu'on a... et puis, moi, j' n'avons pas le temps d'être amoureux tous les jours.
Airt : C'est bien le plus joli corsage. (Xinon chez madame de Sefigne.)
Pendant tout 1' courant d' la semaine, Je travaillons soir et matin, Et malgré l'amour qui m'entraîne Faut, morguenn' ! rester au moulin; J' n'avons que 1' dimanche pour plaire, Mais c' jour-là, j' nous on donnons bien.
(il la cajole.)
SUZANNE
Eh ! ben, chez nous, c'est tout V contraire. Et le dimanche on ne fait rien.
LEBLANC
Ah! l'on ne fait rien le dimanche !... M'est avis cependant que pour quelqu'un qui ne l'ait rien, vous avez l'air diablement préoccupé,
SUZANNE
Moi, monsieur Leblanc... ah! certainement...
LEBLANC
Si fait, si fait... vous avez l'air comme qui dirait de quelqu'un qui cherchiont...
SUZANNE
Qui cherchiont... et pourquoi?
LEBLANC
Dame, oui, (jui cherchiont... afin qu'y trouviont.
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SUZANNE
Mais pourquoi me dites-vous cela ?
LEBLANC
Ah! pour rien!... il y a tant de choses qui se perdent-.. Aussi j' dis ça comme autre chose... u' faites pas attention ?i ce que je dis.
SLZAXXE.
C'est ce que je fais. Mais quoi que ça, vous êtes malin, monsieur Leblanc.
LEBLANC
Pas tant que vous ; mais peut-être que nous verrons.
AIR : Ah ! le bel oiseau, manuiu.
D'puis longtemps j' fais les yeux doux ; Y faut qu' mon supplice Finisse, El je serons, malgré vous, Votre amant ou votre époux.
Choisissez.
SUZANXK.
Tous deux sont à refuser ; Vous avez, je suis sincère, Trop d'esprit pour m'épouscr Et pas assez pour me plaire.
Ensemble.
SUZANNE, à part.
Moi, je me moque, entre nous, Qu' son supplice Ou non finisse :
II n' sera jamais, entre nous.
Ni mon amant ni mon époux.
LEBLANC
I)'puis longtemps j' fais les yeux doux, etc.
(Suzanne sort.)
SCÈNE IV
LEBLANC, seul.
C"esl qu'elle a l'air de ne pas vouloir de nous ; c'est une l»elite rusée; je ne m'y fions pas... Peul-êlrc aussi qu' j'ai eu tort de faire du mystère ; car, au fond, je ne savons rien. Morgue! ventregué! est-il possible que je ne connaisse ni A, ni B... gros, grand et gras comme je suis... Ah! quej'atirions eu de plaisu' à déchiffrer ce qu'il y a dans ce papier.
AIK (lu vainiovillc tlo Huine aux fcmiiiex.
Morgue ! qui peut l'avou' perdu ?
C'est qu* ça m'a tout l'air, sur mon âuic.
D'être de la main d'une femme.
Car c'est menu, menu, menu...
Ces écritures d' femmes, c'est pire Que l'écriture d'un procureur;
Morgue ! l'on n'y saurait rien lire; C'est tout juste comme dans leux cœurs.
Si c'était de Suzanne !... eh ! à moins qu'<;a ne soit plutôt de la voisine Moussinot... C'est une rusée matoise... ah! c'est qu'elle en a fait... elle .en a fait!... Il est vrai que le compère est si bète... Dieu ! qu'il est bête '...Eh ! le voilà, ce cher Moussinot !
SCÈNE V
LEBLANC, MOUSSINOT.
LEBLANC
Je pensais à vous... Comment vous va, voisin? avez-vous bien dormi?
MOUSSINOT.
Pas mal, pas mal... mais j'ai fait de mauvais rêves.
LEBLANC
Commont? vous êtes donc comme votre femme, vous laites aussi des songes?
MOUSSINOT.
J'en ai fait un liiscornu! j'ai rèvc de béliers... Qu'est-ce que »;a veut dire ?
LEBLANC
C'est si^me de noces! Justement, hier au soir, nous avons parlé de mon mariage avec mademoiselle Suzanne.
MOIISSLNOT.
C'est signe de noces?
LEBLANC
Mais tenez, voisin, v'ià un chiffon de papier que j'ons eu l'adresse d' trouver par hasard, cl qui expliquera peut-être bien des rêves.
MOUSSINOT, riant.
Voyez-vous ça ! (ll prend la lettre et met ses lunettes.) C'cSt UU
garçon d'esprit que le compère.
LEBLANC
Oh i pour de l'esprit, j'en avons comme un enragé, et ça me fait plaisir... mais je ne savons pas lire, et c'est ce qui me chagrine.
JIOCSSINOT, regardant le dessus de la lettre d'un air d'importance.
Attends, attends... D'abord il n'v a pas d'adresse.
LEBLANC
Que vous êtes heureux de lire comme ça tout couramment!
MOUSSINOT.
Oh! c'était bien pire autrefois! mais dame... Hum... hum!... (Lisant.) « Vous pouvez venir ce soir en toute sûreté, y (Riant.) Ah ! ah ! c'est un rendez-vous. « La clef que je « vous envoie est celle de la porte du potager. »
LEBLANC
La porte tlu potat^er !
.MOUSSINOT.
Pas de signature... et une écriture contrefaite...
LEBLANC
Eli bien ! ça ne vous dit rien ?
MOL'SSINOT.
Moi, rien du tout.
LEBLANC
Quelles sont les femmes qui sont dans la maison ?
MOUSSLNOT.
Pardi ! il n'y a que ma nièce et ma femme.
LEBLANC
Qu'est-ce (jui a la clef du potager?
MOUSSINOT.
C'est ma femme; vous savez bien qu'on ne peut seulement pas avoir une pomme de rainette sans sa permission.
LEBLANC
Ma foi, alors, compère...
MOUSSINOT.
Eh bien ! quoi donc "?
LEBLANC
Ma foi...
MOUSSINOT, d'un air r^venr.
Tiens!... mais au fait, ce qu'il dit là... Ma femme el le potager... le potager et ma femme!... Ma foi, compère, sans vous, je n'y aurais pas pensé... (s'écbauffant.) Vous croyez que madame Moussinot...
Mi BLANC.
lilcoulez donc, ça s'est vu.
Ain du vaudeville de Câlinât à Sainl-Gratien.
Dans tout c' qui s' dit, dans tout c' qui s' fait, Je vois ici d' la manigance;
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Comme il faul civ' sùi' de son fail, Dans une telle circonstance...
Vot' femme vous trompe, je croi, Ce s'crct que votre esprit redoute, Vous le saurez, et grâce à moi, Vous n'aurez pas le moindre doute.
MOUSSINOT.
Quel service vous me rendrez !
LKBLANC.
Oui, mais pour la i)eiiie, il faut que vous vous dépècliiez (le conclure mon mariage avec mademoiselle Suzanne. J' gageons qu' vous n'avez pas tant seulement point passé chez le notaire.
MOUSSINOT.
Si fait... j'ai même là le contrat avec les noms en blanc. D'ailleurs vous sentez bien qu'après ce que je vous dois...
LEDLAXC.
Laissez donc!... c'est un service à se rendre!... el entre amis...
MOUSSINOT.
Aussi j'espL-re bien, quand vous serez marié... Mais, voyezvous, je ne puis croire encore que madame Moussinol...
LEBLANC
Soyez donc tranquille : quand je dis quelque chose, on peut dormir là-dessus... Tenez, je l'aperçois là-I)as... Un air riant pour dissimuler...
SCÈNE VI
LEBLANC, MOUSSIXOT, qui prenJ un m,- riml.
M"'' MOUSSL\OT, SUZANNE.
M'"'' IIOISSINOT.
Monsieur Moussinot ! monsieur Moussinot !... voudrez-vous déjeuner aujourd'hui ?
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LEBLANC, bas, à Mojssinot.
Dites que vous allez à Paris, vous verrez.
MOUSSiNOT, .le même.
Au coiUrairc, si j'y vais, je ne verrai rien.
LEBLANC, de même.
Ça s'ra une frime pour revenir les prendre sur le lail.
MOL'SSIKOT, lie mùij:o.
C'est que j'aurais autant aimé déjeuner ; je me sens là une faim...
LEBLAXC, ilo mime.
dissimulez toujours.
MOL'SSLNOT, à M"'" .Moussinot.
Ma bonne amie, je pars à l'instant pour Paris.
M'"'= MOUSSINOT.
Eh ! {)Ourquoi donc aller à Paris?
MOUSSINOT.
Pourquoi? (b.is à Leblanc.) Pourquoi ?
LEBLANC,^do même.
Le notaire.
MOUSSINOT.
Ne faut-il pas que j'aille chez M'' Griffonnard?... il m'avait promis de venir ou d'envoyer son clerc pour le mariage de Suzanne.
SUZANNE, vivement.
Ah ! ça n'est pas pressé ; vous irez un autre jour.
MMc MOUSSINOT, bas à Su/.anne.
Ain du vaiidoville de L'Aviirc et son Ami
Tais-tûi, c'est un grand avantage Pour la fût' que nous préparons.
(llaut.) J'approuve ce petit voyage.
Et j'ai pour cela mes raisons.
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MOCSSLNOT.
l'eul-on connaître ces raisons ?
M""" JIOUSSINOT.
(Ju'cst-il ]je<oin qu'on vous les dise?
Il est des choses, voyez-vous, Que l'on doil cacher aux époux Afin d'auiçuicnler leur surprise.
MOLSSINOT bas, à Leblanc.
Ah çà ! elle me plaisante ouvertement.
LEBLANC, de mémo.
Dissimulez toujours, et allez-vous-en. (Haut.) Compère, j' vous accompai,^ne... Si nous sortions par la petite porte du potager... c'est le plus court... madame Moussinot va nous en donner la clef.
SUZANXK, à pnrt.
Ah ! mon Dieu ! quel embarras!...
M™« MOUSSINOT.
La clef... la clef... eh bien! justement je ne l'ai pas... cl depuis liier je l'ai cherchée partout. Demandez à Suzanne.
LEBLANC bas, à Moussinot.
Suzanne est d'intelligence... (Haut.) En ce cas, nous sortirons par la grande porte.
M™*^ MOUSSINOT.
Je vous accompagne jusque-là... ce cher petit mari... Ah çà! ne vous fatiguez pas trop, allez doucement, et songez que nous vous attendons pour diner... Enlends-lu, ma poule '?
MOUSSINOT, à part.
Sa poule... la perfide !
.(//( ilu \;ui<iL-viik' ilu Secret de madame.
Adieu, je pars pour une affaire Qui m'intéresse vivement. Vous, ma nièce, sachez vous taire, VA conduisez-vous prudemment.
Je pars à jeun...
LEBLANC, bas.
Poix donc, vous dis-jcl MOUSSINOT, de même.
Je saurai cacher mon dépit.
Ici, de même, que ne puis-je '
Dissimuler mon appé'lil!
Ensemble.
MOUSSINOT et LEBLANC.
Adieu, nous partons pour affaire, Qui nous inléress' vivement.
Soyons malins, sachons nous taire, Et conduisons-nous prudemment.
SUZANNE
Mon oncle part pour une affaire, Qui l'intéresse vivement; Ce départ loin de nous déplaire, Nous est très-utile vraiment.
M""« MOUSSINOT.
Ton oncle part pour une affaire, etc.
(Moiissinot et Leblanc sortent, accompagnés par M'"*" Mousshiot.)
SCÈNE VIL
SUZANNE, seule.
Comment, il va à Paris chercher le notaire! Et ce pauvre Anatole...
AIR : Ah ! mon Dieu, quelle différence! [Lul/i cl Quiniiull.) Qu' c'est gênant d'avoir un' famille, Qui s'oppose à notre penchant!
Par hasard, une jeune fille Fait choix d'un jeune homme charmant; A l'épouser nous sommes prêtes.
Il faut former un autre nœud;
Nous aulr's demoiselles honnêtes, On fait de nous tout ce qu'on veut.
Si je pouvais lui envoyer celle clef... mais tout le monde
ici est occupé de celte fêle. (On entend du bruit en d.hors.) Qu'cst-
cc que j'enlcnds là?
SCENE VIII
SUZANlNE, ANATOLE, s.t le mur.
ANATOLE, sautant lourdement et déchirant son habit.
Ealîn, m'y voilà!
SUZANNE
Que vois-je?... et qu'est-ce qui vient donc de tomber ainsi?
ANATOLE
C'est moi qui montais.
SUZANNE
AIR du Sléiiage de Garçon.
Mon Dieu! dans c'tte chute cruelle, Ne vous seriez -vous pas jjlessé?
ANATOLE
Rassurez- vous, inademoiselle, Je suis tombé dans le fossé.
Le pied m'a manqué de plus belle Au moment où j'allais sauter.
Ah! si l'amour porte des ailes, Il aurait bien dû m'en prêter.
Enfm me voilà, à mon pan près.
SUZANNE
Vous que je croyais si timide, escalader ainsi les murailles!... qu'est-ce qui s'y serait attendu?
ANATOLE
Dame! quand ou aime, ça fait passer par-dessus lou!, cl vous devez assez me connaître...
SUZANNE
Sans doute ; mais j'espère enfin que vous allez me dire qui vous êtes.
ANATOLE
Ça sera bientôt l'ait.
AlU : Comme il n'osl pas possible.
l'rcmicr couplet.
Je suis Benjamin Aiialolc,
D' vous seule je roffole, D'puis que je vous ai vue en dansant, D'vous épouser je me propose; On dit bien qu' je n' sais pas grand'clio?c. Et que j'suis un grand innocent, Mais en revanch' je suis sensible
Comme il n'est pas possible.
C'est ce qui fait que j'ai été trouver mou porc et que j<' lui ai dit :
Deu.v/ème couplet.
Je suis Benjamin Anatole, Et l'amour me désole.
Mariez-moi, cor je suis moral.
Papa d'abord s' montre féroce, Puis enfin consent à la noce.
Car, quoiqu'il soit un peu brutal, Mon père est un pcr' sensible Comme il n'est pas possible.
SUZANNE
Et comme ça, c'est moi que vous épousez... bien sûr?
ANATOLE
Ail! vous épouser!... au moins, si vous le voulez foutefoi.-;.
SUZ.\NNE
C'est selon... mais avant tout, faisons nos conditions.
AIR (le Marianne. (Dai.ayrac.)
Vous n'aurez pas d'ardeur nouvelle?
ANATOLE
Mon amour s'ra toujours nouveau.
SUZANNE
Vous me serez toujours fidèle?
ANATOLE
Fidèle comme un tourlcreau.
SUZANNE. Sans être coquette, J'aime la toilette.
ANATOLE
Vous embellir Sera mon plus doux plaisir.
SUZANNE
J'aime qu'on m'aime.
ANATOLE
El moi de même ; Tous vos amis Seront par moi chéris.
SUZANNE
Jamais de discorde, de haine?
ANATOLE
Jamais de contrariété.
SUZANNE
Nous n'aurons qu'une volonté.
ANATOLE
Qu'une volonté absolument.
SUZANNE
El ce sera la mienne.
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SCENE IX
Les mêmes; LEBLANC.
LEBLANC, dans le fond.
ïaligué ! j'ons laissé le compère aux grands barreaux, et
j' sommes revenu en tapinois. (Apercevant Anatole et s'adressont à Suzanne.) Jc VOUS V prends.
SUZANNE
Moi"? Qu'est-ce que c'est? qu'est-ce qu'il y a?
LEBLANC
Va ce beau monsieur...
SUZANNE
Ce monsieur... ce monsieur... Je ne peux pas empêclier ([u'il soit là; il demande mon oncle, ma tante; ça ne me regarde pas.
LEBLANC
.le me doute bien qui ça regarde.
SUZANNE
Il dit qu'il est le maître clerc de jr Griftbnnard. (Bas à Anntoie.) Allez donc...
ANATOLE
AIR : Je suis pandour.
Oui, je suis clerc.
Le fait est clair.
Faut-il procéder pour ]a forme?
Je suis aussi prompt que l'éclair; Du corps je porte l'uniforme, Et c't habit râpé vous informe
Que je suis clerc.
LEBLANC
Ah ! puisque vous êtes clerc, en attendant que Moussinot 'revienne, et que vous fassiez le contrat, je vous prierai de
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me griffonner un bout de quittance dont j'ai besoin pour une affaire.
ANATOLE
Conmicnt, une quittance?
LEBLANC, à part.
Il hésite... Est-ce que ce ne serait pas un vrai notaire? j'allons bien le voir, (naui.) V'ià une feuille de papier et de l'encre que j'avions pris sur moi pour prier d' ça l'voisin I.erond. Voudrez-vous ben avoir la bonté?... (a part.) .l'saurons bien si c'est un notaire.
(il arron^'C la tal)le.; SUZANNE, bas à Anatole.
Eh bien! allez donc.
ANATOLE, bas à Suzanne.
Diable ! c'est que je ne sais pas écrire.
SUZANNE, de même.
Allez toujours, lui ne sait pas lire.
ANATOLE, de même.
Ah! alors... justement je signe mon nom.
LEBLANC
Boutez-vous là. C'est cent francs, que moi Leblanc, j'ons reçu de Mathurin. (Regardant Anatole.) Qucu drolo d'accoutrement ! y a une basque de moins à votre uniforme.
ANATOLE
C'est dans une saisie.
LEBLANC
Dans une saisie... Écrivez donc.
ANATOLE
C'est que la plume est un peu molle.
LEBLANC
Eh bien! vous ne savez donc pas écrire?
ANATOLE
Tiens! qu'est-ce que je lais donc là?
(il fait aller la plume IrCs-vile.) LEBLANC, à [.art.
Morgue ! comme il y va !... Est-ce que c'en serait un vrai?
S'upprochanl d'An;'.toIc et rcijardant ce qu'il écrit. — Haut.] TlCnS, Ça
va à la cave... Vous avez une écriture (luest farce.
ANATOLE
(^'est tini.
LEBLANC
.Mêliez la date : Ce 24 septembre 181-j.
ANATOLE
Allez.
LEBLANC
Je vous dis de mettre la date.
ANATOLE
Que diable ! elle y est.
LEBLANC
OÙ donc ?
ANATOLE
Là... celte ligne-Ià... Vous ne savez donc pas lire i
LEBLANC
(^est vrai... je l'avais... (Feignant Je lire.) Ilum !... lium...
ANATOLE
Eli! plus bas... hum... c'est comme ça ([ue vous la vouliez?
LEBLANC
Oui, c'est fort bien... Ah ! comme vous écrivez, ça ne vous coûte rien.
ANATOLE
.'^i, ça coûte trois livres.
LEBLANC
Comment, trois livres?
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ANATOLE
C'est le prix ; j'en suis sûr. (a port.) J'en ai fait faire une pour mon père, par le notaire... (iiaut.) Allons! allons.
LEBLANC, à part.
ïatiguc 1 v'ià une ruse qui nie coûte bon... (iinut.} Les voici... Ah çà ! si vous me relisiez tout ça.
ANATOLE
Ail! dame, si je vous le lis, ça sera plus cher; ot puis, d'ailleurs, vous n'y comprendrez rien.
LEBLANC, à part.
Oui-da? Faut que je porte ça au compère, qui y comprendra peut-être quelque chose. (Haut.) Sans adieu, mam'zelle Suzanne, adieu, monsieur le clerc.
(n sort.)
SUZANNE, ANATOLE
SUZANNE
11 s'éloigne, mais il pourrait revenir; parlez bien vile.
ANATOLE
Par le môme chemin ?
SUZANNE
Eh ! sans doute ; vous y avez déjà passé.
ANATOLE
Ah ! dame, c'était pour venir.
SUZANNE
Allt du vaudeville du Diable (i qualff.
Il n'est pas d'autre passage, A r prendre il faut s' disposer.
ANATOLE
, J'aurais bien plus de courage,
Si j'obtenais un baiser.
SUZANNE
Oh! non, ma crainte est extrême, Ma tante me 1' défend bien; Mais embrassez-moi vous-même, Puisqu'on ne vous défend rien.
M™*' MOUSSINOT, dons la coulisse.
C'est bon, c'est bon.
SUZANNE
Ail ! mon Dieu ! c'est ma tante ! dépécliez-vous.
AN.iTOLE.
Je n'aurai jamais le temps.
SUZANNE
Où donc vous cacher?... Ah! dans ce pavillon, et n'en sortez pas.
ANATOLE
Mais si je déclarais tout de suite mes intentions?
SUZANNE
Eh ! entrez vite.
ANATOLE
La tante avait bien besoin de venir!
(il entre dans le pavillon.)
SCÈNE XI
SUZANNE, M"^» MOUSSINOT.
M"^ MOUSSINOT.
Ahl te voilà, Suzanne! Tu ne sais donc pas?... (;a sera délicieux.
AIR de C.iIpigi.(7a)-ore.)
Que je l'apprenne une nouvelle; D' mon mari qu' la fêl' sera belle !
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Tous nos omis, eu ce moment,
Lui composent un compliment.
En honneur, ce sera charmant'.
Le mogislcr aux vers s'atlaclie,
Et 1' carillonneur d' Saint-Eustache
Met d' la musique par-d'ssus tout ça ;
C'est un véritable opéra.
SUZANNE, à part.
Si elle pouvait s'en aller !
M""= .MOUSSIXOT.
Ainsi je vais travailler à côté de toi... Ça me repose, moi, (le travailler.
SUZANNE, ^ i.nrt.
Allons, c'est encore pire!
M™^ MOUSSINOT.
Quelle sera la surprise de M. Moussinot, quand il rentrera ce soir ! A propos de surprise, il faut que je te conte le rêve que j'ai fait cette nuit... le rêve le plus singulier...
SUZANNE, à part.
Ah ! je suis perdue ! elle n'en finira pas.
M"'^ MOUSSINOT.
Il faut donc te dire que dans mon rêve, je me promenais dans le jardin ; il était sept heures du malin... Tiens, voilà mon aiguille désenfilée.
SUZANNE, cbiffonnant son ouvrage.
ï?i nous rentrions à la maison?
il"'*^ ilOUSSINOT.
Eh ! non, laisse-moi donc achever.
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SCÈNE XII
Les mêmes ; LEBLANC et MOUSSINOT, cachés dans le bosquet.
LEBLANC
V'nez, v'nez... n' laites pas de bruit... vous allez le voii' ii votre aise.
MOUSSI?n)T.
Mais il n'y a personne.
LEBLANC
Chut ! écoutons.
M""' MOUSSINOT, qui a enfilé son aiguille.
Ah! m'y voilà... 11 était donc sept heures du matin...
SUZANNE
Vous ne vous levez pas d'ordinaire de si bonne heure.
M'"<= MOUSSINOT,
Je le raconte les choses telles qu'elles sont. . Lorsque tout à coup je me trouve en face d'un homme... d'un de nos adorateurs; et devine qui c'était?
SUZANNE
Ce grand brun qui vous fait toujours des déclarations?
M'" MOUSSINOT.
Non pas.
MOUSSINOT, dans le bosquet.
Comment, dos déclarations !
SUZANNE
Ah ! le voisin Leblanc, mon futur, qui vous serre toujours lu main quand mon oncle ne regarde pas.
MOUSSINOT.
Comment, compÎTe, et vous aussi ?
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LEBLANC
Ce n'est pas vrai, ce n'est pas vrai.
M"" MOUSSINOT.
Non, pas du tout... c'était ce petit blond que nous avons vu deux ou trois dimanches de suite au bal de Tassy, et qui était si galant avec nous... Il a danse avec toi.
SLZAXXE.
Oui. je sais bien... M. Anatole.
M™^ ^OUSSINOT.
Justement. Eh bien ! avant que j'aie le temps de m'y reconnaître...
AIR : Ça fait toujours plaisir.
V'ià ce jeune homme qui m'imploru
Dans les termes les plus doux, Qui dit qu'il m'aime, qu'il m'adoi'e.
Puis se jette à mes genoux ; Enfin, les choses d'usage...
11 faut en convenir, Quoique là-dessus, à mon âge, On sache à quoi s'en tenir, Ça fait {Bis.] toujours plaisir.
MOUSSINOT.
Des choses d'usage... dites donc, compère !...
LEBLANC
Dissimulez, dissimulez !...
M""^ MOUSSINOT.
Et moi, j'étais de là... Ah ! Unissez donc, monsieur !
SUZANNE
Eh bien I ma tante, il était à vos genoux?...
M""* JIOUSSI.NOT.
Ah! il avait bonne grâce, il faut l'avouer ; et peut-être que j'allais m'attendrir... on ne peut pas répondre... lorsque je crus entendre la voix de M. Moussinot, et je fis cacher le jeune homme, là, dans le pavillon.
SUZANNE
Ah ! dans ce pavillon... (a part.) la rencontre est plaisante !
M'"" MOUSSINOT.
Mais écoute le plus intéressant. Le voilà clans ce pavillon, c'est bien ; mais comment l'en faire sortir ?
SCÈNE XIII
Les mêmes ; COURTAUD, accourant.
COURTAUD
Madame!... madame, que je vous dise : j'ai aperçu M, Moussinot rentrer en cachette, et se glisser le long des charmilles, comme quelqu'un qui craignait d'être vu.
M"^"^ MOUSSINOT.
Aurait-il des soupçons?
SUZANNE
[] ne faut pas qu'il nous surprenne.
COURTAUD
C'est ce que je me suis dit.
MOUSSINOT.
Jusqu'à ce Courtaud ! le traître !
M'"* MOUSSINOT.
AIR du v.iuilcville do Gilles en deuil.
Ici que noire esprit se montre :
De mon mari cachons-nous bien, Et courons vite à sa rencontre Pour qu'il ne se cloute de rien. Si pourtant le hasard hii livre Le secret de mon plan joyeux, Toujours un époux qui sait vivre En pareil cas ferme les yeux.
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Ensemble.
SUZANNE et COURTAID.
Ici que noire esprit se montre,
De son mari cachons-nous bien, etc.
M™'' MOUSSINOT.
Ici que notre os-piit se montre, etc.
(M"^" Moussinot, Suzanne et t:o;irloucl sortent.)
SCÈNE XIV
MOUSSINOT, LEBLANC, sortan-.a^ bosqu.t; pah ANATOLE,
sortant du poTÎl'or!.
MOUSSIXOT.
Ai-jc assez dissimulé? là je vous le demande !... ma femme, ma nièce... cl ce fallacieux Courtaud !... Me serais-je attendu à trouver le dernier des hommes dans mon premier garçon de boutique !
AIR de Lisbcth.
Mais concevez-vous ce que c'est,
El ce qu'il faut que j'en présage?
Le plus habile s'y perdrait ;
Cet entretien, ce cabinet,
Ce Courtaud et ce griffonnage;
Pourquoi surtout c' clerc de Paris ?
LKBLANC.
Au fait, les femmes qui, d'ordinaire, Font de pareils tours à leurs maris,
N' les font pas [Bis.) par-devant notaire.
Ca coi!iterait trop de papier timbré.
MOUSSINOT, allant au pavillon.
Voyons toujours.
LEBLANC
II n'y sera pas.
MOUSSINOT.
C'est égal; c'est pour cela que je veux voir.
(il ouvre 1h porte du pavillon. Aiinlolo en sort.)
Ensemble.
AIR : Dans une chatiniièrc.
MOUSSINOT.
Ijuoi ! le téméraire Est dans mou logis !
Nos soupçons, compcre, Sont donc éclaircis.
LEBLAXC.
Le clerc de notaire Est un peu surpris; Mes soupçons, compère, Sont donc éclaircis.
AXATOLE.
Ça ! du caractère, Soncceons que je suis Un clerc de notaire Qui vient de Paris.
MOUSSINOT.
Ah! (jucllu insolence !
V'nir à mon insu !
ANATOLE
Esl-cc une quittance '/
MOUSSINOT, menaçant.
Non, c'est un reçu.
» Ensemble.
MOUSSINOT.
Quoi! le téméraire, clc.
LEBLANC
Le clerc do notaire, etc.
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ANATOLE
rà ! du caraclùre ! etc.
MOUSSIN'OT
(Tesl donc vous, le clerc de tantôt?
ANATOLE
Oui, monsieur, c'est moi qui suis le clerc. (Montrant Leblanc. ) Monsieur le sait bien.
MOISSINOT.
Et tu oses dire qu'un pareil acte est sorti de l'étude de maître Griffonnard? liens, lis!
ANATOLE, à part.
Diable! celui-là sait lire, à ce qu'il paraît.
MOLSSINOT, tragiquement.
Qu'en dis- tu ?
LEBLANC
Il se déconcerte.
ANATOLE
Eh bien ! je dis que c'est vrai. Je suis un notaire d'iia- .sard... mais quand vous saurez ce qui m'amène ici...
MOUSSINOT.
Nous le savons trop bien.
ANATOLE
Ah! vous saijez... Tiens, qu'est-ce qui vous a appris?...
MOUSSINOT.
Votre complice elle-même, perfide, séducteur !
ANATOLE
Ah ! pour séducteur, ça c'est vrai ; j'en ai l'air, parce que j'ai déchiré mon pan en sautant par-dessus le mur,' mais je vous jure que je n'ai que des vues légitimes... Ainsi vous devez être tranquille.
MOUSSINOT, à Leblanc.
Comment I des vues légitimes sur ma femme ? il me seni-
ble qu'il faut que j'en demande raison. (Pieiinut la canne de
Leblanc.) Défcnds-toi!
ANATOLE
Un moment... la preuve, c'est que je voulais demander votre consentement.
.MOUSSLNOT.
Mon consentement ?
ANATOLE
Dame, auriez-vous mieux aimé que j'agissasse à volri; insu, et sans vous en prévenir?.,. Là, je vous demande ce que ça vous fait ?
MOUSSINOT.
Ce que ça me fait?... En garde !
LEBLANC
Ferme ! il a peur.
ANATOLE
Vous vous tachez pour rien.
MOUSSINOT.
Il l'aul que vous me luïez ou que je vous tue.
ANATOLE
Pardi! s'il ne tient qu'à choisir... A qui en a-t-il donc? et depuis quand tue-t-on les gens qui font des propositions honnêtes? *
LES VOISINS
AIR du vaudeville des Cascotis.
Vive le voisin Moussinot !
Tout r villasre
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Lui rend hommage.
On ne saurait crier trop haut Vive le voisin Moussinot !
COUUTAUD.
Pour colôljrci' un si beau jour, Le même plaisir nous ennaunne, Mois le vrai plaisir de l'amour Vous le devez à votre fomm".
LES VOISINS
Vive le voisin Moussinot, etc.
MOUSSINOT, à CourlauJ.
Laisse-moi, traître! lu me le paieras.
COURTAUD
Mais, monsieur, c'est mon bouquet que je vous présente. (a part.) Il croit déjà que c'est le mémoire.
M'""^ MOUSSINOT, à Anatole.
Monsieur, j"ai bien l'honneur de vous saluer.
A.NATOLE.
Je vous demande pardon de me présenter ainsi devant vous.
M'"" MOUSSINOT.
Vous nous ferez toujours honneur et jilaisir.
MOUSSINOT, à i>iirU
Oui, un bel honneur!
M'"'= MOUSSIXOT.
On vient de tout m'apprcndre ; et j'ai promis de m'interresser pour vous, (a Moussinot.) Allons, mon ami, en laveur de ce jour, accorde à monsieur ce qu'il te demande.
MOUSSINOT.
Comment! ce qu'il me demande?
M""' MOUSSINOT.
Tu ne peux pas douter du plaisir que ça me tera.
MOUSSINOT.
Ah ! c'en est trop ! il faul que j'éclate devant tout le monde.
M">« MOUSSINOT.
Qu'est-ce qu'il y a donc ?
MOUSSINOT.
Vous êtes tous mes amis et mes voisins ; eh bien ! apprenez que monsieur (juc voilà, vient ici avec le consentemenl do ma femme... Vient ici pour...
.M'""^ MOUSSINOT.
Vient ici demander la main de Suzanne, oui, il vient pour ]'épouser.
ANATOLE, ù M""' Moussinot.
Ne lui parlez donc pas de ça, il va vous faire mettre eu garde.
. MOUSSINOT, bas, à Leblanc.
Hein! dites donc, voisin, qu'est-ce qu'il y a à dire à cela?
LEBLANC, bas, il Moussinot.
Morgue ! est-ce que vous donnez là-dedans''
MOUSSINOT. (le même.
Dame, oui, à plein collier.
LEBLANC, de nièiiie.
Ne voyez-vous pas que c'est une frime ?... Et le pavillon... ot ce que j'ons entendu... Que vous êtes facile à amadouer! Tenez, regardez... (A part.) C'est qu'il est bête... il est bêle!
MOUSSINOT, lie même.
U faut donc que je r'éclate de nouveau ?
LEBLANC, de même.
Non pas... J' sommes encore plus fins qu'eux, et vous allez voir... Dites que vous accordez.
MOUSSINOT, à haate voix.
Alors, puisque c'est comme ça, j'accorde.
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M'"'' SIOUSSINOT.
Mon cher mari !
SUZANNE
Mon cher oncle !
ANATOLE
("olait l)icn la peine de faire tant de façons?
MOUSSiNOT, bns ù Leblanc,
Eli bien ! dites donc, compère...
LEBLANC, bas, ù Moussinot.
Vous avez dans voire poche mon contrat tout dressé, faites-leur signer.
MOUSSINOT, bnut.
Et pour preuve que j'accorde, vous allez signer le contrai.
TOUS, excepté Leblanc.
Oh! très-volonliers.
LEBLANC, bas, à Moussinot.
Morgue! nous allons rire : signez donc, compare; c'est à vous à signer le premier... C'est là où je les attendions, et les v"là au pied du mur.
MOUSSINOT, bas, à Leblanc.
Eh ben ! v'ià ma femme qui signe.
LEBLANC, ib- même.
C'est bon.
MOUSSINOT, do même.
Et Suzanne aussi,
LEBLANC, de même.
Tant mieux... Laissez donc faire. (Haut, ù Anatole.) A vous, monsieur. (Bas, ù Moussinot.) Vous allcz voir le jeune homme... Il s"en gardera bien... (niant.) AIi ! ah! ah!
MOUSSINOT, bas, à Leblanc.
Ah ! j'entends, à présent. (Regardant Anatole.) Eh bien ! il a signé.
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LEBLANC
Il a sigrné 1
MOUSSINOT, à Leblauc.
AIR : Six mois de constance.
0 surprise extrême !
Nous sommes dupes tous deux ;
Quoi ! mon stratagème A l'air de les rendre heureux.
ANATOLE et SUZANNE.
0 bonheur suprême !
L'amour comble tous mes vœux :
J'obtiens ce que j'aime !
Est-il un sort plus heureux':'
M"* MOUSSLNOT, à son mari.
A vos soupçons faites trêve; Par un hasard très-peu commun,
Tout cela n'était qu'un rêve, l^cur bonheur seul n'en est pas un.
MOUSSINOT ot LEBLANC.
0 surprise extrême! etc.
ANATOLE et SUZANNE.
0 bonheur suprême! etc.
M""= MOUSSINOT.
0 bonheur suprême !
L'amour comble tous leurs v^wux;
Avec ce qu'on aime Est-il un sort plus heureux?
MOUSSINOT.
Ah çà! celte conversation que vous teniez avec Suzanne, et les choses d'usage?,,.
M"^ MOUSSINOT.
Ah! VOUS écoutiez; c'était un rcve délicieux !...
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MOUSSINOT.
Comment, c'élait un rêve?
M'"" MOUSSINOT.
Venez à 1p. maison, monsieur; de nouvelles surprises vous y allendenl; car c'est aujourd'hui votre fête.
MOLSSINOT.
La Saint-Rigobort 1... Ah ! je devine tout à présent, el je rends à Courtaud mon estime et ma considération... Ah t;à ! lu connais donc la famille du jeune homme ?
M'"'= MOCSSINOT.
Sois tranquille ; M. Benjamin Anatole est d'une des premières maisons de Passy.
IHOLSSIXOT.
Ma foi, je n'ai été trompé qu'en songe, (a Leblanc.) Mais si quelqu'un l'est pour tout de bon, il me semble l[ue c'esl vous, compère.
LEBLANC
Pas du tout. (Montrant Anatole.) C'est lui. (Désignant Suzanne.)
Elle est trop éveillée ; j'aurais peur de faire de mauvais rêves.
MOUS.SIXOT.
Allons, allons, vous dissimulez, (a part.) Il veut faire le tinot; mais il est bète... Dieu! qu'il est bêle!
VMDEVILLE.
AIR : G' n'v a iiiio Peiiis. i Les Voiles sans souci.) MOUSSINOT.
Pour ctr' trahi, l'on n'en nîeurt point, C'est c' qu'on voit chaqii' jour en ménoge : Suivez mon exemple en tout point, El loin de foire du tapage, Pauvr's époux qui vous désolez.
Dissimulez.
M™^ MOUSSINOT.
Malgré vos quarante ans cl plus,
Vous qui voulez plaire sans cesse, Appuyez fort sur vos vertus, Vantez tout haut votre sagesse, Et sur vos printemps écoulés Dissimulez.
• LEBLANC
Quand on me m'nac', si j' m'en croyais, Je m' mettrais d'abord en colire; Mais pour raison qu' je n' dis jamais, J prends toujours le parti de m' tafre. Faites comm'moi, brav's qui tremblez, Dissimulez.
.\NATOLE.
Vous qui brillez par vos tailleurs.
Vous à Coblentz que l'on regarde.
Vous passez pour de grands seigneurs.
Pour gens d'esprit ; mais prenez garde. Vous vous perdez si vous parlez, Dissimulez.
SUZANNE, au puLlic.
Si l'ouvrage vous satisfait.
D'applaudir donnez tous l'e.xemple ; Mais par malheur, s'il vous déplaît, Faites comme au boul'vard du Temple; Oui, vous tous ici rassemblés, Dissimulez,
ScninE. — Œuvics coniplèlfs.
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ACTEURS
DELAÏOUR, iiùgocinnt MM. Lefebyre.
PAU L, jeune crôole, éli'vé avi;c Virgiju . . . Lk'jnaud.
JONATHAN, médecin . Caziit.
BERNAUD, fils d'un n ■<;0Liant de P.ir - . . . l'oriEn.
LE PÈRE ODRY. 'nundiant 0 d n v,
DOMINGO, nè^re de M. Dclatour Georce.
VI RG INIE, lUle de M. Delatour M"»" Pauline.
ROS A L A, sœ.;r de JoiinlhaM Vai;irin.
Colons. — V^i.rrs du médecin.
Dans une colonie.
SCÈNE PREMIERE
liOSALA, habillée eu créole, est occupée !i arroser des fleurs: JONATHAN, au balcon: puis DELATOUR.
JONATHAN
Ma sœur, mademoiselle Rosala!
DELATOUR, cntran'..
F^li ! c'est le voisin Jonathan!... Comment, docteur, déjà levé!...
JOXATllAN.
Que voulez-vous? on a des malades à expédier!... Dans cette colonie ils n'ont pas de patience, et di's qu'on les fait attendre, ils passent sans vous... je veux dire ils se passent de vous... Mademoiselle Rosala?
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IIOSAL.V.
Eh bien ! mon tVcrc, no voyoz-vous pas que je suis occupée ■?
AIH : Frninios, vouloz-vous i-prouvcr. l.c Secret.)
Oui, chaque malin je descends.
Pour arroser ces fleurs nouvelles.
DELATOtR.
.l'approuve ce doux passe-temps :
Il convienl à des demoiselles ; En toute saison, sous leurs pas, On vil toujours nai'trc les roses.
nOSALA.
Viw iiuillicnr, ou no cueille pas Toutes celles rpii sont écloses.
DELATOUR
Ce n'est pas ;i vous qu'il faut dire cela... i"l votre futur mariarïe?...
Oui, un liaacé de cinquante ans!... c'était !)ien la pcino d'attendro aussi longtemps !
JONATilAX, toujours sur le balcon.
On prend ce qu'on trouve... et si, au lieu de passer votre jeunesse à lire des romans... Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit... Je vais mettre ma perruque pour sortir, et je vous prie d'avoir l'œil ii la pharmacie et aux tisanes qui sont sur le feu .
'U rentre.) flOSALV.
Jolie occupation i)ûur une demoiselle !
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SCENE II
MOSALA, UavoiUant .lovnnt la roi te; DELATOUR , VIRGINIE,
sortant do In maison lîe M. Delntour, avec un pnnior créole,
VIRGIME, à nclatour.
Ah! le voilà de retour... je te croyais à surveiller les planlaiions, et je venais d'ordonner qu'on le portât à déjeuner.
DELATOUR
Je te remercie, ma chère Virginie; je viens du port, où j'ai vu entrer un vaisseau qui nous arrive de France.
VIRGINIE
Il t'apporte sans doute beaucoup de marchandises?
DELATOUR
Mieux que cela !... il y a sur ce vaisseau un jeune homme (îharmant... Tu sais que depuis quelque temps j'ai besoin d'un commis actif et intelligent.
VIRGINIE
Eh bien! mon papa, ce n'était pas la peine de le faire venir de si loin... J'en avais un à te proposer, qui t'aurait convenu, j'en suis sûre!... d'abord, il est du pays... et il ne tient pas du tout aux appointements... mon Dieu! pourvu (ju'il ait une place dans la maison...
DELATOUR
b^ii ! quel est donc ce négociant si désinlcressé?...
VIRGINIE
(ycst Paul.
Atn : Ijuc d'OlabJisseminits nouveaux! (l.'Opéid'Comiqiie. )
Encore enfant, Paul avec moi I^arlageait les soins de ma mère; C'est presque un frère... et je le croi ComplaipunL, auuable, sincère;
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Sur ses vertus, sa bonne foi, Chacun est d'accord à la ronde; Tout lo monde l'aime...
DELATOLR.
Et je voi Que tu fais comme tout le monde.
VIKGIME.
Si je te le donne pour commis... c'est que j'en puis répondre... tandis que ce monsieur qui nous arrive aujourd'hui...
DELATOLR.
Oh ! il n'a pas d'aussi bons répondants que ton protégé... mais cependant écoute cette lettre que j'ai reçue, il y a quelque temps, de mon vieil ami Bernard. (Lisant.) « J'ai reçu « la chère vôtre en date du... « ce n'est pas cela... « Quant « aux deux mille balles de coton Fernambouc... » Nous y voilà. « Je vous expédierai, par le vaisseau de retour, Salomon 0 Bernard, mon fils, qui fait mon désespoir, parce que je vois « qu'il a trop d'esprit pour notre élat!... Au lieu de suivre (( la Bourse, il ne sort pas des cabinets de lecture du Palais- « Koyal! Je ne sais pas sur quels livres il a eu le malheur ' de tomber... mais il ne parle que iVAtaln... des Martyrs! ft d'fliticraire de Paris à Jérusalem, ouvrages d'un grand 0 mérite et d'un homme de génie, à ce que tout le monde ( assure, mais qui n'en ont pas moins tourné la tète de mon ( fils! Il veut absolument voyager... et ma maison do cam- « pagne de Pantin, où nous allons tous les dimanches, lui « ra])pclle les forêts de l'Amérique qu'il n'a pourtant jamais « vues... >i
VUIGIME.
Voilà qui est singulier !
DELATOUR, cou'.iiiuant ilf lire.
<; J'ai voulu le mettre à la correspondance: mais, au lieu (• de nos formules ordinaires, il m'écrivait mes dép6che> « commerciales en prose poétique, en un mot en style bril-
<' lanfc qu'il appelle le style à lu mode et auquel on ne peut rien comprendre... vu ([ue dans ce style-là, ils ont la mau- « vaise habitude de ne jamais appeler les choses par leurs ' noms... »
VIRGINIE
Eli bien! à quoi ça rime-t-il ?
DE LAÏC UR
C'est de la prose poétique... ça ne rime à rien... Mais poursuivons... « ... Enfin comme j'ai vu que nous n'en ferions « jamais rien dans ce pays-ci, cl qu'il ne rêve que régions « étrangères... je vais vous l'envoyer avec un ehai'gement « de coton... je suis persuadé (ju'en le prenant bien, vous ' en ferez ce que vous voudrez, cl peut-être un jour une
union entre nos deux enfants pourra resserrer encore... » (le sont des détails de famille que je te passe sous silence... « Je finis ma lettre en vous annonçant qu'en ce moment les « huiles sont en baisse... il n'en est pas de mémo de mes « sentiments pour vous... » Ah! Pnsf-scriptiim : « Je dois « vous prévenir d'une chose essentielle ! ne l'appelez pas « Bernard, quoiiiue ce soit son nom et qu'il lui appartienne i pourtant bien... Dieu et sa mère le savent! Il veut abso- ■' lunient se nommer Chactas; j'ignore i)Our quelles rai- •< sons... mais j'y ai consenti d'autant plus facilement qu'à « la maison, ça le distinguo des autres Bernard, ses frères « aines... » Eh bien! que dis-tu de tout cela?
vmGiM.'=:.
Je dis que ce commis ne vous conviendra pas du tout ! et que je ne sais pas pour(iuoi vous consentez...
DELATOUR
Oh ! je m'en vais te le dire.
AIR : n me faudra quitter rcmpire. (Les Filles à marier.)
A Bernard je dois l'opulence
Et le bonheur dont je jouis; Et, bien qu'ici nous ayons de !a Franco Pris les façons, la mode et les habits,
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M;ilgi'é celle l'cgle coiniimne, Nous n'avons pas encoi", simples colons,
l"'ris lusaçc, en faisant fortune, b'iiiililier l'cux à fini nous la devons.
DOMINGO
C'est la malle île ce jeune homme que monsieur m'a dit d'attendre au port ce matin, et quoique nous lussions chargés, nous sommes encore ariivés avant lui; il s'arrête ii chaque instant, il apostrophe le ciel et les oiseaux ; ce qu'il y a de plus drôle, c'est qu'il ne rencontre pas un arbre sans le saluer, et comme nous sommes arrives par la grande avenue, i;a ne laisse pas que de lui prendre du temps.
DELATOUR
C'est que ce i^arçon a été bien élevé, (a Virginie.; Toi, ma fdlc, va voir si Ton a donné des ordres pour son appartement.
VIRGINIE
Oui, mon papa; sans le connaître, je vois bien d'ici que ce monsieur-là ne vaudra jamais Paul...
(tUe entre d^ins la maison.) DOMINGO, il Delnlour.
Tenez, le voilà enfui !
ROSALA, re-'arilant du coté oii il vient.
Mais c'est qu'il est tort bien, ce jeune homme!
JONATHAN, Jans la maison.
Madomoisollc Jonatlian, arrivez donc!
ROSALA.
On y va !... C'est insiipporlalile, on ne peut lion voir. SCÈNE IV.
I-ES MÊMES, excepte'; Virginie; CHACTAS, entrant d'nn air inspiré et fo.isanl le tour du Ihéàlro.
CHACTAS
Mit «lu vaudeville de La Itobe et les Bottes.
Salut, verdoyantes savanes.
Salut, beau pays des palmiers, Salut, éternelles lianes, Salut, berceaux hospitaliers ; Salut, terre, vierge et féconde ; Salut, aussi, soleil nouveau...
DELATOUR, à part.
Quand il aura salué tout le monde, Il m'ôlera peut-être son chapeau.
ROSALA, i^ui a roponJii par une révérence à tous les saints.
Monsieur, vous rtes trop honnête.
CHACTAS
Que vois-jc '?... tout est original dans ce pays... jusqu'à celte jeune Indienne... Je demande si parmi nos jeunes personnes de Paris on en trouvera de cette laille-là?
ROSALA, entrant dans la mni^on en le saluant encore.
C'est étonnant comme il me regarde !
DELATOUR
Parbleu ! mon cher Bernard, je veux dire mon clier Chaclas, je suis enchanté de te voir sain et sauf.
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CHACTAS
Je vous (leniaiide pardon si je ne m'incline pas, j'ai pour le ([uarl d'heure une cspu-e de fatigue dans la colonne vertébrale.
OELATOIU.
l'as de cérémonie !... Je suis Délateur.
CHACTAS
C'est vous qui clés le vieillard vénérable?...
OELATOUR.
Mais pas tant ! quand on n'a que quarante-cinq an.-'...
CHACTAS
Oui, lionnne niùr serait peut-être plus juste ; mais vieillard vénéraltle sonne mieux à l'oreille ; écoutez : la vérité quand on i)eut, l'harmonie avant tout.
DELATOUR
Kh! mon Dieu ! c'est trop juste, soyons en bonne harmonie, c'est tout ce que je désire.
CHACT.AS, se tournant vers I)omi;igo.
Bon nègre... i.v Deiatour.) Heureusement je sais sa langue, sans cela nous serions dans un bel embarras ; (a Domingo, qui tend la main.) boD nègre, remercie toi d'avoir porté malle à moi, mais être service que cœur seul peut payer et le cœur à moi être toujours débiteur à toi. (voyant qu'il tond toujours la main.) Ça suflit, il cst de CCS êtrcs grossiers mais nobles qu'on offenserait en leur donnant de l'argent.
(Domingo sort.) DELATOnt.
Mais donne-moi donc des nouvelles de ta famille.
Alll : gai, gui. mariez-vous
Dis-moi si tout va bien, Et si ton père Prospère?
Dis-moi si tout va bien, Surtout ne me cache rien.
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CIIACTAS.
Au lieu de l'enseigne brune.
Qui déparait la maison, On vient d'en acheter une D'un grand peintre du Salon,
DKLATOUR.
Dion, bien î (ja va fort bien ; Je vois qu'il a fait fortune,
Bien, bien! ça va fort bien; Mais tout va-l-il aussi bion ?
CHACTAS
Enfin, poiu' l'aider, mon père A pris un jeune commis ; Tout lui sourit, et ma mère Vient do lui donner un fils.
Enteml'le.
DELATOUn.
Bien! bien! Tout va fort bien, A ton père.
Tout prospère !
Rien! bien! tout va fort bien, Il ne lui manque plus rien.
CHACTAS
Bien! bien ! Tout va fort bien, A mon père, etc.
DELATOUR
Quant à toi, il paraît que tu préfères le commerce en grand.
CHACTAS
Oui, le grandiose, c'est mon genre.
DELATOUR
Et quftlle branche de commerce as-tu étudiée ?
CHACTAS
Mais presque toutes... Mon papa a d'abord voulu nie mettre au comptoir, je n'ai pu y rester... après cela, il m'a mis
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dans les cotons, je n'ai pas pu y mordre; enlin il m'a mis dans l'eau-de-vic, parce qu'il croyait par là me conserver; mais, naturellement doué d'une imagination vagabonde, j'ai dédaigné, comme dit cet autre, le souvenir de la couche de mes j)î'rcs, et jusqu'à nouvel ordre, je me suis lancé indétlniniont dans le romantique.
DELATOUR
C'est une assez bonne partie... celui de la Jamaïque est en hausse dans ce moment.
CIIACTAS, ;i part.
Qu'est-ce qu'il dit donc de la Jamaïque?
DELVTOUR.
Nous en reparlerons, je ne veux pas que tu te mettes à l'ouvrage le jour de ton arrivée; je te laisse libre, et tu pourras l'aire aujourd'hui tout ce qui te conviendra.
CUACTAS.
Oh ! je n'en aliuserai pas... je n'ai jamais été pour les plaisirs tumultueux.
AIH : Combien j'ai douce souvenance.
Avec soin j'évitais la foule, J'eslimais l'oiseau Qui roucoule, La feuille qui tombe ou bien l'eau
Qui coule, Et je faisais du haut des ponts Des ronds.
DELATOUR
Le fait est que voilà des plaisirs bien innûcenis.
C'IACTAS.
Tant il est vrai (piil y a dans l'eau qui coule quelque chose de vague et d'incertain qui est l'homme. Voyez-vous, depuis que mon pied a touché cette terre des souvenirs, depuis que j'ai humé les vapeurs poétiques des savanes embaumées, je ne sais ce qui se passe en moi, il m'a pris un
CIIACTAS ET ATALA 303
(iégOÙt de la vie sociale... f commentant à s'exalter.) Pcndaill
que vous parliez, je regrettais le silence des l'orèts ; lorsque vos accents frappaient mon oreille, je croyais entendre ou la perruche du déseit ou le chant monotone de la caille, ou bien encore le... la troisième comparaison m'échappe, je vous la redevrai.
DELATOL'R.
-Ne le grne pas, mon garçon.
CUACTAS.
Je n'y liens plus, il faut que j'aille me promener dans le .•^cin des l'orèts.
DELATOUR
A Ion aise, si ça peut t'ètre agréable.
CIIACTAS.
Justement, je me suis l'ait faire quelques habits à la mode du pays, c'est peut-être le chef-d'œuvre de Bal)in, un petit carrick à l'indienne.
DELATOUU.
Va que veux-lu faire de cela?
CIIACTAS.
Ce que j'en veux faire?... (L'orchestre joue l'air : Parlant pour ta Syrie, sur lequtl Cbactas se livre à une pantomime expressive; il court à SI malle, en retire un costume de sauvage qu'il apporte aux pieJs de Delatour. — Premier tableau d'AiALA. — Étonnemeut de Délateur.)
Adieu, adieu, mon père!...
(Chattas s'éloigne en emportant son costume, son arc et ses flèches.)
SCÈNE V
DELATOUR, pais VIRGINIE.
DELATOUR
A qui en a-l-il?... Si j'ai rien compris à ce qu'il m'a dit, ol à ce qu'il veut faire !... C'esl à coup sûr quelque vertigo...
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pcut-rtre l'air de la mer... et pendant qu'il se promène, il faut ([uc je consulte là-dessus notre voisin.
VinOINIE, sortant de la maison.
Kli l)ien! mon prre, où est donc co nouvel arrivé?
DELATOUR
C'est bon ! c'est bon ! tu le sauras, (fntrom chc/. .lonuthnn.) Ce pauvre gar(;on m'inquiète...
SCÈNE VI
' iKtjllMli, PAUL parnissaiit sur In montage.
l».\UL.
ilH : Oui. noir: mais pas si diulilc H.'Amllie à Vdpreiire.)
Bonjour, ma Virginie!
VIIVGIME.
Je reconnais sa voix.
PAUL
C'est loi, ma Icndn; ntiiie.
C'est loi que je revois.
PAUL et VIUGLNIE.
C'est toi, c'est toi que je revois.
VIRGINIE
Ilélas ! déjà mon cœur Maudissait la lenteur; Je n'ai plus de colère, Dans mes bras je te serre, Et le bonlieur, mon frère.
Sur tes pas disparu, Enfin [Jiis.) le voilà [Bis) revenu.
Comme tu as ciiaud I
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PAUL
C'est que j'ai été bien loin, et si loin que j'ai rencontré nos amis les sauvages.
VIRGINIE
Qu'est-ce qu'ils l'ont dit ?
PAUL
Ils m'ont demandé du rhum, je leur en ai donné, cl le, traité d'alliance a été conclu.
.1//; ; ,Ic lie suis plus do (\'5 vainqueurs. (Amour e! ih/nlirc :
Ainsi, je me suis dégagé, Et je reviens vers mon an'.ic ; Que n'auraient-ils pas exiL'é .S'ils avaient tenu Virginie?
On aurait, à juste raison, Rassemblé tout l'or de la terre.
Que jamais encor la rançon N'aurait valu la prisonnière.
Eh bien ! suis-jc maintenant de la maison !
VIRGINIE
Tu ne sais pas ; il est arrivé à mon père un nouveau commis, un ami à lui.
PAUL
Et moi donc, qui suis- je ?
VIRGINIE
Toi, Paul, tu es le mien, et s'il n'avait tenu ([u'àmoi...
PAUÎ..
Joliment î tu ne tiens jamais tes promesses, hier encore...
VIRGINIE
Paul, nous étions convenus que tu ne me parlerais plus de cela.
Alli liro lie Paul el Yirghiif. iKliUL r/!:i!.!
Je ne veiiK l'ien avoir à toi ;
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Nous voilà quittes de la sorte.
(Elle lui envoie un baiser avec la main.)
PAUL
Ce baiscr-là n'est pas pour moi, Puisque c'est le vent qui r(Mnpoplc.
(il court après elle et lui dérobe un baiser.) Pour celui-là, je le liens bien ; Le vent, je crois, n'en aura rien.
{Premier tableau de P.iui. et Virgimb.' VIRCINin.
C'est mon père !...
SCÈNE VII
Les mêmes ; DELATOUR, JOXATflAX, sortant do la maison. JONATHAN, à la cantonade.
Qu'on ait toujours Tu'il sur lui.
DELATOUR
Comment, mon voisin, vous croyez...
JONATHAN
Des douclies, je vous dis, il n'y a que de lionnes douches... mais vous avez bien fait de m'avertir... moi et mes gens nous l'avons arrêté à temps ; je l'ai reconnu de loin à ses plumes rouges, et il s'en allait du côte de la forêt, les mains dans les poches... .AEais imaginez- vous que quand nous l'avons entouré, il nous a pris pour des ennemis et nous a crié : Je suis Chactas, fils d'Outalissi... Eh bien ! lui ai-je dit, Chactas, fils d'Outalissi, réjouis-toi, tu auras des douches. A quoi il a répondu : Voilà qui va bien... et puis une foule de phrases où nous n'avons rien compris.
DELATOUR
.!//( ; Lise épouse 1' beau (Iciiianoe. [Fatichon la vielleitse.) Mais peut-être liien. compère,
Est-ce une langue étrangère
JONATHAN
Non, et, si je m'y connais, Ça ressemble à du français.
DICLATOUIÎ.
Comme à Paris la grand' ville, Tout s' perfcclionne, dit-on, C'est sans doute un nouveau slylc Par brevet d'invention.
LE VALET
Monsieur, v'ià qu'il se promène dans votre salon; il l'ail (les grands bras qui menacent de jeter tout par terre.
JONATHAN
Ah ! mon Dieu ! mes porcelaines !... J'y cours.
VIRGINIE
.Mais, mon papa, qu'est-ce que c'est donc?
JONATHAN
AIR : Quel carillon.
J'y vais, voisin, l'>l sur le succès je compte,
Ou bien, voisin, J'y perdrai tout mon latin.
11 va pour commencer, mon cher.
Passer cette nuit en plein air.
ACTE DEUXIEME
Le jardin de Jonallian. — Chaclas, en costume de sauvage, est nttacLé â un gros arbre ; différentes cordes partent de ses bras et do ses jambes et sont fixées à des piquets pros desquels dorment étendus plusieurs gardiens, valets du docteur. — Deuxième tableau (i'AïAH. — A gauche, est la iiialle de Chactas, qu'on y a transportée.
SCENE PREMIERE
CHACTAS, étendant la main.
Que de souvenirs dans la rosée du soir! Elle me rappelle le malin de ma vie et fait rétrograder mon âme, comme l'écrevisse du désert.,, ils ne sentent rien de tout cela, ces fiers Jluscogulges, et ils se permettent de rentier comme des sabots; ils ne m'entendent point, ils sont bien heureux ! et moi je me vois en perspective de passer une nuit blanche.
MU : Ali ! vous rivez des ilroits superbes. {Le .\oitiieau Seigneur de villnue.)
Dôme étoile, voûte lunaire.
Vous, lianes aux longs rameaux, Qui de ma couche solitaire l^ormcz le ciel et les rideatix !
Chambre à coucher de la nature, Cèdres épais, verts acacias, Vous me servez de couverture ; Ah! me voilà dans de beaux draps!
(Parlé.) Vous mc servez d'oreiller, de traversin, de courte-
pointe cl de couverture. Ah ! faites-moi ramitié de me dire s'il est possible
De s' trouver (B«.) dans de plus beaux draps.
J"ui cru entendre le bruissement de l'herbe froissée parle contact d'un tissu féminin... ces tissus qu'en Europe nous appelons jupes, et qu'au désert on désigne sans doute par le nom primitif de cotillon... Quelle est celte grande figure qui se glisse à travers les bruyi"'res et qui, comme une blanche vestale, répand autour d'elle ce grand secret de mjlancolie que la lune aime à raconter au vieux chêne?
SCÈNE II
CHACTAS, ROSALA.
ROS.VL.V, timideiueat.
Avançons.
CHACTAS
Est-ce vous, vierge des dernières amours ?
ROSALA.
Silence !
CHACTAS
J'ai dit des dernières, car il me semble difficile que vous soyez celle des premières.
ROSALA.
C'est ce qui vous trompe... (a part.) Qu'oses-tu dire, fiancée criminelle ?
CHACTAS
Vous êtes aux. premières... vous n'en êtes que plus digne d'éloges, et quoique je sois par terre, cette idée me met au paradis.
(L'orchestre joue l'air : Formez, formez les iiœud^' les plus doux. Sur cet air, Kosala détaclie avej prjeaiition les ojrJei ([ui retiennent Chacias.j
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ClIACTAS, à part.
Comme elle en détache !
ROSALA.
Je me nomme Rosala, sœur de Jonalhan, cliei' de ces farouches gardiens.
CHACTAS, vivement.
C'est vous qui tantôt... (a part.) Étrange contradiction du ca'ur de l'iiomme, moi qui avais tant envie de lui dire les choses du mystère!... le génie de l'amour a dérobé mes paroles.
(Rosala et Chactas ont descendu li:^ tliéâtrc, et Rosala le tient en laisse avec une des cordes ([u'elle vient de délaclier.)
ROSALA, balbutiant.
Ces piquets ne vous arrêtent plus, el vous êtes bien faiblement retenu.
CHACTAS, avec l'explosion de la sensibilité.
Faiblement retenu, ô femme!... y eût-il un cent de pi- ([uets, ce ne serait qu'un jeu, mais celle corde... celte corde (|ui dans vos mains devient une véritable chaîne des dames...
ROSALA.
Malheureux ! sais- tu que tu es entre les mains de mon frôre, et que nul n'a jamais pu en réchapper? Tu ne connais donc pas le docteur .Jonathan et les douches qu'il te prépare ?
CHACTAS
Tu pleures... Oui, parbleu ! c'est une l)cllc et bonne larme... orage du cueur, est-ce une goutte de votre pluie?... eh bien ! viens avec moi au désert.
ROSALA.
Et les discours des hommes ?
CHACTAS
Eh bien! pour échapper à tous les yeux, prends comme moi le déi;uiscment de la nature, sois mon Atala... ,'ii court à
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sa nialli» il'uii il ictii-o une toij'ie et une ceinture de plumes.) CachC-tOI
SOUS II li'aiis])ar('iicc do ces plumes.
IlOSALA. ronrHnt à sa mnisou.
Le sort en est jclé.
ClIACTAS.
Que t'ailcs-vous ?
UOSALA.
C'est nu ju'tit iianier de provisions que j'avais préparé à tout événement, sans savoir comment i;a se terminerait.
ClIACTAS.
0 ingénuité du tléscrl !...
ROSALA.
C'est (le l'eau de noyau, de l'eau de tlcurs d'oranger qui \ienniMU de la eue de mes |)ères.
CHACTAS
Elle a dit aux eaux de ses pères : levez-vous et venez aux terres étrangères... je vous demande pardon pour ce qui me regarde de ne pas m'ètre chargé des os de mes pères, j'ai bien assez des miens,
(l.'oi-chpstre joue l'air -.Le milhdtr me rend iitlrcpide. — GénuflexioD, invocation, Cliactas cl Uosala disparaissent sur la montagne.)
3«bS''^Ç^=^^i^'^
SCENE PREiMIERE
CHACTAS, ROSALA.
ROSALA.
Où sommes-nous?
CIUCTAS.
Les forêts déroulent maintenant leurs solitudes démesurées... 0 pèlerinage d'amour, celte frêle embarcation qui labourait les vagues, où nous avions de l'eau à mi-jambe, ces cotrets mal joints qui me froissaient les reins et me brisaient les côtes, tout cela plaît à vingt ans, parce qu'il y a dans la jeunesse quelque chose qui nous porte incessamment aux chimères, et la preuve, c'est qu'un individu de cinquante à soixante ans en aurait eu plein le dos... n'est-il pas vrai, Atala, ô ma clière Atala ?...
ROSALA.
Je vous ai déjà dit que ce n'était pas mon nom.
CHACTAS
Qu'importe!... Écoute, tille, du désert, ce génie des bois qui secoue sa chevelure bleue embaumée de la senteur des
II. - m
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pips, ces fondrières, ces précipices, jusqu'à ces petits crocodiles qui jouent à cache-cache sous les liquidambars de la fontaine, tout cela ne suffit plus à ma félicité ; et lorsqu'à coté de toi, dans ces bois encore plus antiques que le monde, je me vois piqué par les cousins, aveuglé par les chauvesouris, étourdi par les serpents à sonnettes, je sens qu'il y a encore quelque chose de plus doux dans la nature.
ROSALA.
Mon jeune ami, n'achève j>as. (a part.) 0 fatal secret, funestes fiançailles ! (avpc résolution.) Ghaclas, tu as l'esprit des renards et la prudence des tortues.
ClIACTAS.
Tortues! vous ne dites pas cela pour mes jambes?
ROSALA,
Non, car tu es beau co.nmie le désert avec toutes ses Heurs et toutes ses brises... Eh bien, Chactas ! je ne puis être ton épouse.
CHACTAS
Par exemple... si c'est là raisonner!
R03ALA
Ne critique pas ma logique...
CHACTAS, avec un désespoir sombre et coacentré.
Fille inexplicable... à peine ai-je vingt neiges et une neige de plus... ce qui veut dire vingt et un ans, mais le feu brûlant des passions amène le dégel et le dégel amène la débâcle, Atala, songes-y.
Chactas !... Mais si nous dînions?
CHACTAS
Admirable subterfuge de la sagesse, qui réveille la mémoire de l'estomac pour imposer silence à celle du cœur!
ROSALA.
Mais je ne vois pas où nous pourrions...
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CIIACTAS.
En ramant tout à l'heure avec mon adresse ordinaire, j'ai jet(î à l"eau notre panier de provisions... Mais rassurez-vous ; Amour, restaurateur de tout ce qui existe, c'est toi que j'invoque !
ROSALA.
Comment ! ni chair ni poisson...
(commencement d'orage.) CHACTAS.
Mais en revanche, voilà une fameuse sauce qui se prépare. Comme tout est magnifique dans ce pays-ci !... les belles gouttes, larges comme la main !... deux comme cela suffisent pour olre irempé...
ROSALA.
Où nous cacher ?
(Chnctas et Rosaia se réfugient sous un arbre ; au milieu de l'orage qui
redouble, en entend une sonnette.)
CHACTAS
Alli : Ermite, bon ermite. (L'Ermite de Sainte- Avèle.
Est-ce un serpent-sonnelte Que j'entends dans les bois?
ROSALA.
D'effroi je suis muolle.
LE PÈRE ODRY, dans la coulisse.
Nous sommes aux abois.
Tous deux, et sans litière, Nous marchons de moitié, Car la vertu sut- terre Toujours chemine à pié.
SCENE IL
Les mêmes; LE PERE ODR\, avec un parapluie, une casquette, une tasso de cu!r en LandouHire, un hàton û la main, et tenant un chien en laisse.
ROSALA.
l'aile loml)e aussi sur lui, la grêle do l'advcrsilé.
CHACTAS
Et plus heureux que nou!<, il a le parapluie à canne de la patience...
LE PÈ«r onav.
N'enlends-je pas ici quelques voyageurs ?... Dites donc làbas ! les plumes rouges... ayez piiié de ce pauvre aveugle... donnez à ce pauvre aveugle la cliaritti, s"il vous plait?...
CIIACTAS.
!']h bien ! sont-ils étonnants dans ce nouveau inonde ! en voilà une que je noierai sur mon ilinéi-.iire, un aveugle qui voit des plumes rouges...
LE PÈRE ODllV.
Enfant des hommes... suspends les jugements tcméraires... ce n'est pas pour moi que je vous demande, c'est pour ce pauvre animal (pii a le malheur d'être myope et dont je guide les pas inccrlains.
CIIACTAS.
O charité sublime !
LE piîKE ODRV.
C'est pour lui que j'ai la tlerté de mendier.
CIIACTAS.
Il s'adresse bien, nous qui allions avoir l'orgueil... ça fait justement un plat de dessert... les quatre mendiants...
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LE l'KIŒ ODRV.
Vous eu seriez là?... Rassurez- vous... l'homme des auciens jours ne vous abaudonuera pas... car, tel que vous me voyez, je suis un mendiant propriétaire.
Cn.VCTAS.
Serait-il possible !
LE PÈRE ODRY
Un des gouverneurs de ce pays, qui ne manque pas d'esprit, a ordonne que tous les mendiants eussent à déclarer leurs moyens d'existence; alors j'ai établi ici une auberge où je reçois les voyageurs, et quand il n'en vient pas, je demande l'aumône pour utiliser mes instants, car tous mes vieux os se sont ranimés par l'ardeur de la charité...
CHACTAS
Qui es-tu donc, être surnaturel ?
LE l'îîRE onRV.
Je vous l'ai dit, je suis l'homme des anciens jours; quelquefois aussi, je suis le vieux des âges, ce qui ne m'empêche pas d'être l'homme du rocher, et de temps en temps l'homme de la prière, en un mot, je suis le pore Odry.
CUACTAS.
Qu'entends-je ? vous voulez dire le père Aubry.
LE PÈRE ODRV.
Non... Dnj.
CHACTAS
Brij... Dans notre pays nous prononçons brij... mais c'est égal, je vous connaissais déjà; voilà celte longue barbe qui a quelque chose de sublime dans sa quiétude, et ce nez aquilin qui aspire à la tombe.
LE PÈRE ODKV.
Oui, mon lils, ce front n'a pas toujours été chauve,
CHACTAS
Je le vois bien, ces traits sont ceux d'un homme qui dans
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son lomps a eu du loupel. .. on voit que ses jours ont été mauvais... Mais, dites-moi, homme du rocher, où est cette auberge dont vous nous avez parlé ?
LE PÈRE ODUY.
Vous y «Hcs.
CIIACTAS.
Qu'est-ce qu'il dit donc ?
i.K i'i:nE ODRV.
C'est ici l'auberge de la Belle-Étoile.
CIIACTAS.
<;omnieut ? ou |)leiu air!
LE picRE ODRV.
On n'en voit que mieux l'enseigne de la maison.
CIIACTAS.
A la bonne heure !... mais ([u'csl-cc que vous nous do!inerez?
LE PÈRE ODRV.
Vous n'avez qu'à choisir.
CIIACTAS.
l'n pelit Ijectslcak, si c'est possible.
m: PÈRE ODRY.
0 mou fils, tu ne connais pas les hommes du pays des palmiers, notre cstomic national se refuse à ce mets britannique.
CIIACTAS.
Que diable!... donnez-nous alors... quelques oiseaux d'Inde, c'est ici le pays.
LE PÈRE ODRV.
Vous n'en trouverez que chez vous, ô mon fds ; de fréquentes migrations les y ont naturalisés, notre patrie esl veuve de ses enfants, et le dindon du désert est maintenant l'oiseau de l'exil, qui malgré lui se voit forcé de paraître aux festins de l'étrancfcr.
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CIIACTAS.
Vous pouviez nie dire tout uniment que vous n'en aviez pas, (;a aurait été bien plus tôt prêt; eh bien! donnez-moi un verre d'eau.
LE PÈRE ODRV.
Garçon... j'aime mieux vous servir moi-même pour que
vous n'attendiez pas. (U va vers une source et prOseiite la tasse pleine à Chactas.) Hciu ! quel gOÙt ça VOUS a ! CHACTAS.
Un lieu crue...
LE vklXE ODUV.
Encore une ?
CHACTAS
C'est assez, je vous remercie de \olre généreuse liospilalité, quoi(iuc je n'en sois pas plus gras.
LE rÈRE ODUV.
Il n'y a pas besoin de vous faire la carte... c'est à prix fixe, voilà une heure que vous vous reposez chez moi... quatre francs pour le logement, le reste est pour les rafraîchissements.
CIIACTAS.
Qu'est-ce qu'il dit donc, l'homme des anciens jours?
LE PÏÎRE ODRV.
Dame ! c'est vingt sous chaque tasse.
CHACTAS
Chactas... Chactas... j'entends bien mon nom. [a pan.) Voilà un Indien qui est im peu juif.
LE PÈRE ODRY
AIR : Le troubadour. {Jean de Paris.)
Mon fils, je voi Que vous êtes honnûlc.
CIIACTAS.
Et je le doi ?...
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LK l'KKl:; ()!)!iV.
C'est trois livres par lûtc.
CHACTAS
Voilà {lour moi.
(Slonlrant Uosola.) I.c reste est dû par elle.
Allons, ma belle, Paie à Ion lour l,'(!'COt du jonr.
(llosala s'est rii'lorniio et nf ri')io!i(I pi*.) CllACTAS.
Mais qu'est-ce qu'elle a donc? Alala !... Atala !... hlanclio hermine du rocher!...
LE PkUE ODRV.
Est-ce ([u'ellc s'est endormie pendant que nous clianlions?
CHACTAS
J'y suis... sa cliaslcté aura dévoré sa vie... elle sera morte de peur de m'épouser.
^^^.'o^cIlest^e joue l'air de Marlbornityh ; Cli:iclas el le pire Odi-y porîcni Rosnla sur le banc de mousse; Chaclas reste la têt,; penchée^, aux pieil» d'.Vtala, et le pCro OJry est, à sa tète, en contemplation. — Qinirii'iiie cl ctiiquiciiic lablcunx d'\^\\l.^.]
SCÈNE III
Les mêmes; PAUL et ^1RGINIE paraissant sur la niODlayn;', so tenant par la main, et cachés sous la jupe ds Vir^-inie. — I)C!ixiCi>tf tableau de P.vi:l et Viiigime.
l'AUL et VlRGlMii.
Ain : l!loiidinel!p, ■)o\\c[lc. {Mine, reine de Cvlcaïuie.)
Nous pouvons braver l'orage, Grâce à cet abri nouveau; Quand on est deux en voyage.
Le temps parai'l toujours beau.
VIRGINIE
Mais regarde donc, Paul ! ce sont eux.
PAUL, appelant.
Domingo, Domingo!... par ici.
VIRGINIE, à Chactas et à Uosalo.
Vous nous avez donné assez d'inquiétude! mon père... Jonathan... Domingo... tout le monde est à votre reclierclie. (Montrant Rosaïa.) Rosala, mademoiselle Rosala. .. Gst-cc qu'cUc se trouverait mal?...
ClIACTAS.
L'appétit!...
PAUL
Et vous restez là les bras croisés... pardieu! vous êtes bien de votre pays.
VIRGINIE
Kt il faut que vous n'ayez guère d'invention.
PAUL
Attendez... attendez...
(il monte sur l'arbre, caeiU) des fruit-;, et Virginie revient avec li ^ l'oaii ilcins SCS mains. — Troisirme tableau de l'.vuL f.t VinniNir.) Cn.\CTAS.
Le fait est que ce n'est pas par l'invention que nous Jirillons... c'est par le sentiment.
LE PÈUE ODRY.
Et l'intérêt.
PAUL, lui jetant des fruits.
Tenez!
CHACT.VS, les recevant et les mangeant.
Qu'il est fort, l'appétit du maîlicur !
VIRGINIE, jetant quelques gouttes d'eau sur la tic'ure de Rosalu.
Mademoiselle Rosala !
Oià suis-jc?
822 C OMKDIKS Y AUDRVII.T. KS
CHACTAS
Klle revient, coltc hiclie altérée !
LE l'iCRE ODRY.
(Jes cnfunts ont plus d'esprit que nous, 6 mon lils!
CIlAt:TAS.
(!elle jeiine tille est jolie comme la colombe du bocage.
PAUL
Je le crois bien.
AIR : Boulon de rose.
De ^'iI■ginic L'âme est pure comme un beau ciel, De tous vos grands mots la mogie Est loin de l'heureux naturel
De ^'irp;i^ie.
VIUGÎME.
A \*ir!i;inie Vous avez bien fait quelque vol, Mais vos amours, je le parie, Ne vaudront jamais ceux de Paul
Et Virginie.
l'arto-iis... allons rassurer M. Délateur.
Je n'aurai jamais la force de marcber.
LE PÈRE ODRY
Voilà, grâce au ciel, un nouvel accroc.
PAUL
Sont-ils drôles 1 un rien les embarrasse... Est-ce que vous (■■les niancliot ?
LE PÈRE ODRY
0 mon tils, je suis l'iiomme de la parole, je parierai tant • li'on voudra, mais pour le reste... atome indéfini, molécule imparfaite, je me laisse aller dans le moule de l'immensité sans cberclier ni qui m'y fil, ni qui m'y mit.
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PAUL
Alli liiù (le l'ciu! et Viryiiiie. (KuELTZiin.)
Dans peu je revien.
Ne craignez rien.
(Paul et Domingo s'éloi^ncnl. ) VIRGINIE.
Tous deux vont se niellre à l'ouvrage.
LE PÈRE ODRY
Qu'on est heureux (Bis^ D'avoir de l'adresse comme eux!
(Paul et Domingo reviennent avec un braiicai.l en feuillages.}
VIRGINIE, à Rosol.i.
Prenez courage, Placez-vous (Bis.) sur ce fcaillago.
Mon père au logis nous attend, Il faut, mes amis, à l'instant Nous remettre tous en voyage.
(On fait monter Rosala sur te brancard ; Paul et Domingo le portent. Virginie donne la main à Koial:i, CLnctas et le pt'tro Odry se groupent de maniùre à former tableau. — Qiintr/ciiic tnlilcau (/d l'An, et VlUGlXlE.)
DELATOUR, JONATHAN
DELATOUR
Savez-vous que je commence à être inquiet de nos enfants?
JONATHAN
Et moi de ma sœur ! Concevez-vous qu'elle disparaisse en même temps que notre malade ?
AIR : Eh, ma mùi-e, esl-c' qiie j' suis ç;i? Pour opérer mainte cure J'ai des moyens bien certains, C'est le premier, je le jure, Qui réchappe de mes mains.
DELATOUR
Ou bien, ayant pu connaître Votre état et votre nom, Le drôle aura fui, peut-ûtre, Dans un moment de raison.
Mais tenez, je ne me trompe pas, c'est Domingo.
SCENE II
DELATOUR, JONATHAN; VIRGINIE, su. le palanquin porté par DOMINGO et plusieurs autres COLONS.
AIR tiré de l'aiil et Virginie. (KiiEur/fcn.) VIRGINIE et LES COLONS, Sur ce petit lit de feuillage, Gaîmcnt nous revenons vers vous, Et l'espoir d'un moment si doux Abrégeait pour nous le voyage.
JONATHAN
Eh bien! nos fugitifs?
VIRGINIE
Nous les avons rencontrés et nous venons de reconduire chez vous mademoiselle Rosala.
JONATHAN
Dieu soit loué 1 et Chactas ?
VIRGINIE
Oh! pour celui-là, c'est toujours à recommencer... imaginez-vous qu'au bas de la montagne, nous apercevons de loin une troupe de sauvages qui étaient en habits de fêle, et qui, selon leur habitude, s'étaient peints de diverses couleurs; alors il a crié qu'il voulait être comme eux, qu'il voulait se faire tatouer... qu'il en avait vu à Paris... et que c'était un moyen sûr de se mettre à la mode... Nous avons voulu en vain le retenir; il a couru les rejoindre et a disparu avec eux.
DELATOUR. -
Mon Dieu! s'il lui arrivait quelque accident!
VIRGINIE
C'est ce que Paul a pensé, car il a pris son fusil et s'est élancé sur leurs traces.
Scb;be. — Œuvres complotes. II"'|= Série. — 3™? Va',— lî)
CHœUR, (luns la coulisse.
AIR : F.n plein, plan, l'Ian lanplan, lirclirc en plan.
Pnr derrière et par devant, En plein, plan, Ti'lan lanplan, tirelire eu plan, l'ar derrière et par devant.
Ah ! mon Dieu ! qu'il est drôle!
SCÈNE III
Les mêmes; PAUL, Colons; puis CHACTAS et LE PÈRE ODRY. .
PAUL
Rassurez-vous, je vous le ramène.
DELATOUR
lilsl-cc ([u"il serait tatoué ? un si joli garçon !
PAUL
Il a manqué éprouver mieux que ça : au moment où je suis arrivé, nos amis les sauvages s'étaient mis en rond pour dîner et je crois qu'ils allaient traiter M. Cliactas comme ils traitent ([uelquefois leurs prisonniers de guerre ; heureusement un seul coup de fusil à poudre les a tous fait fuir, et le voilà encore dans son négligé de tal)le.
Chactas arrive conduit par le pure OJry- — Il est arrangé comme une volaille qu'on va mcltre à la broche, avec une grande barde, ficelé et recouvert de feuilles de vigne, ses mains sont relevées sous ses aisselles en guise d'abaiis.)
CHACTAS
Vous êtes tous (les farceurs, de mauvais farceurs.
DELATOUR
l".h! mon pauvre Chactas, de quoi as-lu l'air?
CHACTAS
Parbleu ! d'un échappé de la broclic, j'étais déjà coiflé et
bardé, et sans lui j'étais le dindon de la farce... Détachezmoi un peu mon aileron, je vous en prie.
DELATOCU.
Mais aussi, qu'allais-lu faire ?...
CHACTAS
Ain ûaPot de fleurs.
Qui jamais aurait pu s'attendre Qu'ils compteraient sur moi pour leur repas? Quand je m'y mets, moi je ne suis pas tendre, Et ces messieurs ne me connaissaient pas. Tons les liéros cités par leur vaillance N'ont résisté que jusqucs à leur mort, Et moi, défunt, j'aurais offert encor
Une nouvelle résistance.
Dites-Uioi... est-ce que je ne sens pas un peîi le brûlé ?
LE PÈRE ODUy.
.Mon Dieu! non... peut-être un peu le roussi...
CHACTAS, se tiitant.
Il ne me manque rien... je n'oublie rien... Eh bi^n ! bon nègre, fais malle à moi pour décamper moi au plus vite.
PAUL
Comment, vous voulez nous quitter?
CHACTAS
La température de ce pays ne me vaut rien... il y fait troj) chaud pour moi, je finirais par y griller.
DELATOUK.
Mais, mon cher Chaclas...
CHACTAS
Chactas !... je suis bien votre serviteur, je n'ai plus aucun goût pour les festins du désert, surtout quand on s'est vu destiné, comme moi, à y jouer un rôle purement passif... je reviens à la côtelette et au beefsteak européens, et je préfère les bienfaits de l'omelette civilisée à tout le luxe de la
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cuisine sauvage... sans compter que je commence ù croire qu'il vaut mieux coucher dans un mauvais lit que dans les plus belles forets du monde; je dis cela pour votre auberge, père Odry.
VIRiilXlE.
Et la place de commis que mon père vous destinait ..
cn.VCTAS.
Qu'il la donne à qui il voudra... à mon liliérateur, qui no demande pas mieux et qui, ù coup sûr, la remplira aussi bien que moi.
DliL.VTOUR.
Allons! tu le veux, que Paul te remplace.
CHACTAS
Soyez heureux, habitants du nouveau mundC; moi je retourne dans l'ancien... Nouvel entant prodigue, je reverrai le foyer domestique et le potage paternel, qui dorénavant sera tiré,pour moi du pot-au-feu du repentir! et pour rentier dans la carrière commerciale par une heureuse spéculation, je publie une relation de mon voyage, par souscription. Je n'annonce d'abord que deux petits volumes ; mais avec de l'adresse, des notes et des cartes de géographie, je peux aller jusqu'à la douzaine, et ma fortune est faite ; trop heureux si, après m'être soustrait à la dent des sauvages, je puis échapper à celle de la critique.
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PERSONNAGES. ACTEURS
LE MARÉCHAL DE SAXE. . . . MM. Tazot.
BOISSY I! oser I i!i-n AV A III A f{.
'AUGUSTE BOISSV. san 1.1. ... Liôonaul.
FAVART AiKEiiii.N.
VAUCANSON Lr.rKiîvitF.,
LEROC, propriétnirc de l.i iiKiibon li;i-
l)itée par Boissy Dliiois.
F RI TOT, garçon tijilc'iu' Lf. guami.
JEXN'Y, fille de Leroc M"ie5 Maria.
FRANÇOISE, gouvenuintc tic- Boissy. liAROYEii.
Hommes de i. étires. — Gautons et Kii i. es h'a i Btnr. i;.
A Clioisv-lo-R^i.
FRANÇOISE, JENNY
FRANÇOISE, essayant de lire un mémoire de dépense.
Du 15, o4 liv. 16 sols... Non, 58... 56... Mes pauvres yeux! je n'en viendrai jamais à bout...
JEXNY, entrant.
Honjour, madame Françoise.
FRANÇOISE
Ah! c'est vous, mademoiselle Jenny ?
JENNY
M. Boissy est-il chez lui?
FRANÇOISE
Mon Dieu, oui, il travaille: il a envoyé ce matin son fils à Paris, je ne sais pourquoi.
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JENNY
C'est bien ridicule de l'envoyer à Paris quand j'en arrive... J'avais tant de choses à lui dire! Vous ne savez pas... Je suis dans le ravissement. Nous avons été avant-hier à la comédie avec les billets que M. Boissy nous avait donnés; mon Dieu! la jolie pièce que ces Dehors trompeurs, et qu'on doit être heureux d'avoir de l'esprit comme cela !
FRANÇOISE
Oui, nous en sommes bien plus riches...
JENNY
AIR : Voulanl par ses œuvres complètes. [Volluire chez Mnoii.)
L'amant épouse sa maîtresse, C'est un bien joli dénoùmenl; Mais qu'il a de mal dans la pièce Pour former ce lien charmant !
Oui, c'est trop tard qu'il le contracte; Si j'étais auteur, je le sens, Dans mes pièces, tons les amans Se marieraient au premier .ictc.
Va je suis bien sùro qu'Auguste est de mon avis.
FRANÇOISE
Ah ! je le crois bien. Ce cher Auguste, c'est lui qui est sage, modeste, économe ! et si M. Boissy, mon cher maî- Irc, lui ressemblait... Mais j'en dirais trop sur ce chapitrelà... Tenez, vodà encore des mémoires du mois que je ne puis pas déchiffrer... Mais il doit y en avoir de belles...
JENNY
3Ion Dieu, madame Françoise, si je pouvais vous aider...
FRANÇOISE
Vous êtes bien bonne... C'est que c'est si fin... C'est do récriture de M. x\uguste.
JENNY, prenant le papier.
De M. Auguste... Ah ! je lirai très-bien... (euo Ht.) « Pour
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la maison garnie de Choisy-le-Roi, dû à M. Leroc, 450 livres. »
FRANÇOISE
(>'cst à payer.
JENNY
450 livres; le fait est que M. Leroc, mon prre, loue un peu cher.
FRANÇOISE
(l'est vrai; mais je vous demande un peu ce (pi'un auteur a besoin d'une maison de campagne?...
JF.NXY, conlinunnt.
« Lustres, girandoles et tentures pour le dernier bal, 200 livres. »
FRANÇOISE
Acquitté!
JENNV.
« Fournitures du boulanger pour trois mois. »
FRANÇOISE
Olil c'est à payer.
lENNY.
« Pour liolïe d'un liabit, dix écus; pour la brodcrit\ .'iOO livres. »
FRANÇOISE
Oh! la broderie est payée; oOO livres... Ah! mon Dieu, mon Dieu!... Vous voyez, mademoiselle .lenny, ce que c'est que la vanité, le désir de briller...
JENNV.
Effeclivemcnl, il paraît que M. Boissy lui sacrifie tout ce qu'il a.
FRANÇOISE
Et môme ce qu'il n'a pas; il se donne les airs de traiter, de singer le marquis... Un auteur!... Cela n'est-il pas scandaleux?... Obtient-il un succts?... Brrr... la tèle part, Tar-
334 COMÉDIES — VAUDK VILI.r.S
gent vole, rien n'est trop beau pour lui : dos liabils magniliqacs... des fûtes ruineuses.
AIR du viiiulevilU' ^\^^ l'arlic ctirrée.
Oui, tous les jours monsieur tient table ouverte: Dieu sait quel monde et surtout quel éclat! On voit chez lui courir d'un pas alerte Nos beaux esprits, affamés par état; C'est un ami qu'un ami nous amène; Et chaque ami, le gosier altéré, Dîne en un jour pour toute la semaine, -" Sans coinptcr l'arriéré.
C'est ainsi qu'on absorbe les recettes, qu'on mange les succès, et il ne reste plus pour la dépense de la maison que des pièces tombées et des sifflets... Faites donc faire licnnc cbère avec des pièces tombées !
SCENE II
Les siémes; LKROG.
LEKOC, nppelaiit diins la fO'.iliiso.
Ma lame Françoise ! madame Françoise !
JENNV.
Ah 1 mon Dieu, c'est mon père...
LEROC, eiura;ii.
Ail! madame Françoise, je suis bien aise de vous trouver... (A Jenny.) Eli lùeu ! uiadcuioiselle, que faites-vous ici? Je vous ai défendu de paraître au jardin.
JENNV.
Il n'y a pas d'autre promenade.
I.EROC
Eh bien! on ne se promène pas, mademoiselle. Je sais fort bien ce que vous cherchez à la prouienade: c'est M. Au-
LES DKHORS TROMPEURS SSo
guste... Mais je vous ai ordonné de l'oublier, et vous aurez la bonté de m'obéir...
JEXXY. '
Eh bien! mon père... je ne le peux pas... Aussi c'esl votre faute... Pourquoi avez-vous d'abord consenti à notre mariage?
LEROC.
.F'y ai consenti, parce que j'ai cru m'allier à une famille opulente... M. Boissy me promet dix mille ccus de dot, argent comptant; et au moment du contrat... un dîner superbe... une corbeille magnifique... de belles paroles, et rien de plus.
JENXV.
3Iais son fils...
LEROC.
Son fds sera de même...
AIR ilu vaudeville du Petit Conirk.r
Je veux qu'on soil loyal et franc; Si l'un nous trompe en ses largesses, Qui nous dira qu'en ses promesses L'autre n'en fera pas autant?
FRANÇOISE, se rapprochanl.
Ah I c'est bien différent, j'espère; Son fils est jeune et peut remplir Bien des promesses que son père N'est pas en état de tenir.
LEROC.
Oui, un jeune fou qui fait des vers, et qui s'avisera peuliHre d'être un homme à talents comme son père!
JENXY.
Voyez le grand malheur!
LEllOC.
C'est le plus grand de tous. Ce n'est pas ainsi qu'on prosp»"'re. Oui. mademoiselle, mon grand-père, mon père et moi
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nous avons tous fait noire chemin... Aussi nous n'étions pas tics génies, je m'en flatte.
JEXNV.
Mais... mon père...
LEROC.
Brisons là, mademoiselle Leroc... je vous en supplie! Tenez, madame Françoise, remettez ce billet à votre maître... Je ne me soucie pas de le voir; il saura quelles soni mes intentions, et j'espère qu'il voudra bien s'y conformer, sinon j'emploie les voies judiciaires. Serviteur... Vous, mademoiselle, suivez-moi.
AIK : La loleric est la cliuiHe. (Sophie Arnoiild.)
Je sors; mais bientôt j'espèro Que nous allons voir punis.
Et tous les retards du père Et l'audace de son fils.
(a Françoise.) Plus de loyer...
( A Jenny.) Plus de flaminc, El j'entends, avec raison, Que l'un sorte de votre âme Et l'autre de ma maison.
Ensemble.
LEROC.
Je sors; mais bientôt j'espère, etc.
FRANçoisn:.
Il eorl ; bientôt il espère Que l'on pourra voir punis, i-^t tous les relards du père Et l'audace de son fils.
JEN.NY
Quoi qu'il en dise, j'espère Qu'un jour nous serons uni?,
lil jamais des loi'ts d'un pore t^n ne doit punir son fils.
(I.eroc el 3cnny sorteul.)
SCÈNE IV
BOISSY, en rol.e de chambre; FRANÇOISE.
BOISSY, sans voir Françoise, ot un numéro Ju ]ilcrcuie à In main.
Bravo, Boissy! vivat, mon ami! Te voilà sûr do l'immortalité... L'Homme du jour, lu chez \e Roi! et le Mercure qui m'annonce celte bonne fortune! c'est la première lois qu'il ne m'écorche pas.
AIR : Lise éi^ouse V bctau Gui iinnco. [Fitnchon lu riclleusc.
Je puis braver la satire, Hier, le Roi se fit lire
(Lisant.) « Les dehors trompeur.-^ ; »
(parlant.) Pourvu Que son lecteur ait bien lu!
■^Lisant.) « Il parut content... »
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(Parlant.) Ah! siro, Que lie vous dcvrai-je pas!
Le prince a daignû sourire ; La cour va rire aux éclats.
FRANÇOISE, avec humciir.
Oui, oui, clianlcz, monsieur, vous en avez sujet.
liOISSV.
Ali! le voilà, Françoise... Peste! lu jinrais fâchée; c'est (le bonne heure.
l'RANÇOISE.
J'ai tort; notre position est si gaie !
BOISSV.
Comment? qu'y a-t-il donc?
FRANÇOISE
Il y a que... je vois bien que... M. Lcroc ne veut plus vous garder, et qu'il faudra quitter la place.
BOISSV.
Bah! c'est pour nous effrayer. (\ lui-mèmo.) Le Roi... le Roi lui-même...
FRANÇOISE
C'est possible; mais il m'a laissé ce billet i)0ur vous.
BOISSV.
Ah! bien oui; j'ai bien le temps!,.. Je lirai ça demain... dans... dans la semaine, (a lui-mèmo.) Sa Majesté a daignj sourire.
FRANÇOISE
Entin, monsieur, vos créanciers sont furieux; vous èlCb sans argent, sans crédit.
BOISSY
Je ne vois n'en là de nouveau; (Riant.) pas môme ton humeur, ma bonne Fran(,'oise.
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FlUNÇOISE.
Oh! mon luimcur... Qui n'en aiivait i)as avec vous?...
BOISSY
Eh ! mais...
l'iiAXcoisi:.
Tenez, monsieur, il faut que je vous dise tout ce que j'ai sur le Cù'ur; vous m'avez donné mon l'ranc-parler ; ot ma foi, puisque je ne touche plus mes gages, je me \ya\c en paroles.
BOISSV, iii>nt.
Diable! mais à ce compte, c'est toi qui me redevrais quel- ([ues années d'avance.
FRANÇOISE
A (pioi que ça vous mène d'aller toujours vêtu comme un I)rince ? Quelle nécessité de recevoir sans cesse des seigneurs, des gens de lettres qu'à peine vous connaissez, et qui vous ruinent en se moquant de vous? Un père de famille qui n"a rien dans le monde, et qui, au lieu de ménager...
UOISSV.
Si je n"ai rien, ([uc veux-tu donc que je ménage? Tiens, si tu raisonnais un moment, ma bonne Françoise, lu verrais ([ue ma conduite est plus sage qu'on ne croit. Dans la carrière des lettres surtout, ne sais-tu pas quelle défaveur s'attache à l'extérieur de h misère ? Les hommes sont tous les mêmes ; il faut les éblouir.
FRANÇOISE
Et (jue vous a produit ce beau système ?
BOISSY
Des liaisons utiles, des amis puissants.
FRANÇOISE
Qui n'ont rien fait pour vous.
lîOISSY.
Patience ! cela viendra; d'ailleurs je suis en fonds pour
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quelque temps : Auguste est parti ce malin pour Paris, il doit mo rapporter le produit de VHomme du /oifr,- la somme sera considérable. Dix-neuf représentations!
FRWÇOISt:.
Il faut avant tout s"ac(iuitlcr avec M. Leroc.
BOISSV.
Non, non, j"ai des dépenses plus sérieuses... Une dolle sacrée que l'amitié m'impose, un diner que je suis forcé de donner. Ah ! tu vas me gronder.
FRANÇOISE
Un diner !
uoissv.
Vrai, je n'ai pu m'en dispenser ; ce sont de bons amis.
FRANÇOISF.
Et vos créanciers ?
noissY.
Mes créanciers ne sont pas mes amis, demain je songerai à eux.
FRANÇOIS!-
Ah ! celui-là est trop fort.
BOISSV.
Que veux-tu? Hier je me trouve ciioz Favarl, au milieu de la réunion la plus nombreuse et la plus brillante. On y parle de Choisy-le-Roi, de mon habitation, de promenade sur l'eau, de petite fête champèlre... On a l'air de me provoquer.
Ain : Amis, Jùpouilluns nos pùininiers. {Vni de Vire.)
Au premier service, Favart
Est le seul que je prie;
Au second, Fuselicr, Bernard
Sont de noire partie;
Un vin pétillant
Paraît à l'instant,
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El soudain je convie
Plusieurs fins gournicls;
Au dessert, j'avais Toute la compagnie.
FRAN<;OISE
Miséricorde! qu'allons-nous devenir?
BOISSV.
Allons, rassure-loi, j'ai tout prévu; Auguste doit amener de Paris un fameux cuisinier, des musiciens pour notre symphonie...
FRANÇOISE
Des musiciens, un cuisinier, voilà le revenu d'un an niangé en un jour !
lîOISSV, se froltonlles mains.
Quelle journée charmante ! Ils ne s'attendent pas à la réception que nous leur préparons. Mais j'aperçois Auguste! Allons, la vue de notre fortune va te calmer ; je parierais pour plus de mille écus.
SCENE V
Les mêmes; AUGUSTE.
BOISSY
Ah! le voilà, ce cher enfant ! parbleu, mon ami, lu es expéditif.
AUGUSTE
Ma charge n'était pas lourde.
BOISSY
Ah! ail! on t'a donné de l'or.
AUGUSTE
Mon père, on ne m'a rien donné ; la caisse était fermée. La Comédie-Française est à Versailles depuis ce malin pour les fêtes de la cour.
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BOISSY
Ah! mou Dieu! que mo dis-tu là ? Le]caissier....
AUGUSTE
Afn : Ma comiiiiCtc, quand je dansi-.
Un caissier peut se permettre Quelquefois de ces tours-là; En route il vient de se mettre, Dans luiit jours il reviendra; Kt les autours sont, d'après ca.
Priés de vouloir remettre Leur appétit jusque-là.
Aussi, vous pensez bien qu3 je n'ai amené ni cuisinier, ni musiciens.
BOIsSV.
Oh! maladroit! cl mes convives?
FRANÇOISE
U faut vite envoyer un exprès et leur faire dire (pi'un accident, qu'une affaire imprévue...
BOISSV.
I;npo3sib[c ! à l'heure qu'il est, et puis où les trouver? do tous mes convives, à peine si j'en connais trois ou quatre.
FRANÇOISE
A merveille... Voih'i ces bons amis, dont vous ne savez pas même le nom.
EOISSV.
Mais j'en ai d'autres qui peuvent m'aider, M. Lcroc luimême...
FRANÇOISE, ironir|uomont.
Oui, oui, lisez donc sa lettre.
BOISSV.
Voyons, voyons, (ii lit.) « Monsieur, je respecte beaucoup (' les lettres et le talent, mais j'ai trouve un locataire qui a « l'air aussi d'un homme d'esprit et qui m'a avancé le prec. micr terme ; vous sentez qu'à mérite égal je dois la pré-
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« férence au talent qui paye. Je vous prL'viens donc que dès aujourd'liui ma maison est à la disposition du nouveau locataire. »
FUA.NÇOISE.
Nous voilà bien.
AIGUSTE.
Et mon amour? Et ma pauvfc Jenny?... Que je suis malheureux!
BOISSV.
Il est bien question de ton amour!... cl ma petite fcle, et mon dîner ?
FRANÇOISE
Vous y pensez encore! Quoi I aprcs un congé définitif...
BOISSV.
Le congé ne me détend pas de diner peut-être; allons. Françoise, nos convives vont arriver... \'oyons... rassemblons tout ce qu'il peut y avoir.
FllANÇOISE.
Oh! monsieur, il n'y a rien, rien absolument.
BOISSV,
C'est malheureux ! Mais c'est égal, conservons les apparences ; tu vas préparer...
FRANÇOISE
Ah ! je ne veux pas être témoin de quelque calastroplic.
AIR : Une fiUe est un oiseau. (On ne s'avixc jamais di: lnii{ )
Eh quoi ! vous pouvez songer A les traiter de la sorle, Quand on vous met à la porte De votre salle à manger ?
Non, je ne puis plus me taire; De notre propriétaire Je connais le caractère, El, redoutant ses projets, Tandis que. tranrpiille ù lahle.
Vous allez faire l'ai niable, Je vais faire nos paquets.
(fille sort.)
BOISSY, AUGUSTE
Boissy.
Quelle hiiineuf agréable, mon cher Auguste !
AUGUSTE
Je suis au désespoir.
BOISSY
A l'autre, maintenant... Tout le monde s'en mélo : un amoureux, un dîner, l'enfer et ma gouvernante, voilà de quoi m'achever !
AUGUSTE
Eli ! mais, j'entends des voilures dans l'avenue.
BOISSV.
Ce sont eux! Xe perdons pas la tête... Auguste, mon cher ami, il faut nous tirer de là.
AUGUSTE
Oui, mon \h'vc, je cours dire de ne point dételer.
BOISSV, l'arrêtant.
Garde-l'en bien !
AUGUSTE
Comment! vous les recevrez?
BOISSY
Avec im peu de présence d'esprit, on ne s'apercevra de rien.
AUGUSTE
Vous croyez qu ils perdront de vue le diner?
BOISSY
Mon Dieu, no l'inquiète point, je vais faire courir dans tout leviltage, nous trouverons peut-être quelques marchands qui ne méconnaissent point... Je mettrai s'il le faut mon répertoire en gage! Pourvu que je puisse composer un pelit repas de campagne, je suis sauvé! Et puis mon cuisinier aura été malade, mes fournisseurs m'auront manqué de parole... Seulement une demi-douzaine d'accidents, et je sors d'embarras.
AUGUSTE
Mais mon mariage !
BOISSY
Sois tranquille, mon enfant, j'en ai raccommodé de plus désespérés.
AUGUSTE
Oui, dans vos comédies.
BOISSY
Tout ira bien, te dis-je; je vais donner mes ordres. Reçois la compagnie; de l'aisance, de la gaîlé, un air prévenant et gracieux, comme cela: Eh bien! messieurs, arrivez donc! mon père vous attend... Les voilà, je me sauve.
(il sort.)
SCENE VIII
LIi MARÉCHAL DE SAXE, FAVART, YAUCANSON, AUGUSTE, PLUSIEURS Hommes de lettres.
(Le iiiaiûchal est vêtu Irès-siniplciuont ; Vaucanson et Laruetle sont If^s seuU <iui pcuvc;it être mis un peu en caricature.)
TOUS
Mit : \yA sOmulo c^l loriiiiiiLC. ij'iuie et Zephyre )
Vive le champêtre asile Ou règne la liberté; Ce n'est que loin de la ville Qu'on retrouve la gaîlé.
VAUCANSON
De plai-^ir mon cœur s'enflamme Quand je suis hors de Paris, Car j'y laisse avec ma femme Mes dettes et mes ennuis.
TOUS
Vive le chamijêtre asile, etc.
FAVART
Eh ' voilà le cher Auguste; touche là, mon ami; je suis de parole et j'amène à ton père toute ma société : le bonLaruelte, Fuselier, Vaucanson, notre célèbre mécanicien, (Montrant ic maréchal de Saxo.) M. Mauricc, un (Ics braves du maréchal de Saxe.
AUGUSTE
Les amis de Favarl sont sûrs d'être bien accueillis chez Boissy.
FAVART
A la campagne, on agit sans façons ; nous venons nous établir ici pour toute la journée. Mais qu'as-tu donc ? Je te trouve un peu triste.
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LE MAHECHAL.
A l'âge de mansieur... cela se demande-l-il ? on n'est triste que d'amour.
lAVAUT.
Par])leulje roubliais, moi qui suis son confident. Eh Ijicn ! ta petite Jenny ? Le père se rend-t-il? Épousons-nous bientôt?
AUGUSTE
Oli ! ne m'en parlez pas.
VAUCAXSON.
Cela va mal, peut-être?
AUGUSTE
Oh ! très-mal, en effet, (a ravnrt.) Je vous conterai tout. Je vais cliercher mon père... Si vous voulez l'attendre ici...
LE MARÉCHAL
Sans doute, ce jardin est cliarmant.
FAVART
Et puis le grand air nous donnera de l'appétit.
VAUCANSON
Ma foi, je n'en ai pas besoin, je n'ai pas déjeuné.
AUGUSTE, à part.
Les pauvres gens! venir tout exprès de Paris, et pour mourir de faim !
VAUCANSON
Surtout, n'oublie pas le Champagne.
AUGUSTE, à port.
Si celui-làlcur porte à la tète!...
(n son.)
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SCÈNE IX
Les mêmes, excepté Auginto.
KAVART, nu maréchal.
Eh bien! monseigneur, ôtes-vous satisfait?
LK MARÉCHAL
Encore monseigneur !... Corl)leu! Favart, nous nous tacherons: S3nge à nos conditions.
FAVART
C'est entendu, vous n'tHes point le maréchal de Saxe, mais monsieur Maurice, simple officier de l'armée, et notre ami commun.
LE MARÉCHAL
A la lionne Iieure!
Mli : ImIIo à qui l'on dit un secret, (in Daiisotimnic.)
A la ville, ainsi qu'à la cour. Mon rang me fatigue et m'einiuic ; Il faut fuir l'ùclat, Ii^ grand jour, Pour savoir jouir de la vie ; A l'onibro du mystère aussi, L'amoui, l'ainilio doivent naître.
FAVART
Ce n'est que devant l'enneini
Que monseigneur aime à paraître.
VAUCANSON
Mais êles-vous certain queBoissyne vous connaissppointV
LE SIARÉCHAL.
Je ne l'ai jamais rencontré, c'est peut-être le seul homme de lettres qui n'ait point recherché mes suffrages. (En riant.) .J'en suis prestiue piqué, et je vois bien (}u'il faut que je fasse les avances.
VAUCANSON
En venant lui demander à dîner.
LE MARÉCHAL
C'est la bonne manière d'éclaircir quelques doutes que j'ai sur sa situation.
FAVART
Que voulez-vous dire?
LE MARÉCHAL
On prétend qu'il est peu favorisé de la fortune.
VAUCANSON
C'est une calomnie! Vous allez en juger par le repas qu'il nous prépare ; tout est chez lui d'une recherche !
AIR du vaudeville de La Rohe et les Boites.
On le croirait dans les finances, Tant ses dîners sont brillants et choisis; Jamais Boissy n'a compté ses dépenses,
Pas plus que vous vos ennemis; II éblouit tous ceux qui le connaissent.
Oui, vous-même en seriez jaloux, Et les écus devant lui disparaissent,
Comme les Anglais devant vous.
LE MARÉCHAL
Il est pourtant certain qu'il n'a reçu aucune grâce de la cour; et quelle que soit la fortune d'un homme de lettres...
FAVART
A merveille ! voilà déjà Boissy au nombre de vos protégés. Mais le voici.
B0IS3Y
C'est me taire plaisir. A part.) Que le diable t'emporte avec ton convive de plus!
LE MARÉCHAL
Je suis sensible à une réception si polie, j'espère que vous ne me trouvez pas déplacé parmi vous?
BOISSY
l'n brave n'est déplacé nulle part.
FAVART
Elibien! mon cher Boissy, r/7o/u;«e d«yo((r va aux nues... (-'est un coup de fortune pour toi.
LE MARÉCUAL.
Marmontel n'a pas été hier aussi heureux, sa Cléopdlre no se relèvera pas.
BOISSY
('ommenl! tombée '?
LE MARÉCHAL
Sans espoir de rechute. Eh! parbleu! le cher Vaucansou peut nous en donner des nouvelles, il a travaillé à la pièce.
BOISSY
Conmienl ! Vaucanson, tu veux aussi devenir académicien?
VAUC.^^SSON.
Qu'appellcs-tu académicien? je suis mécanicien et voilà tout.
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FAVART
Marniontel crie partout que c'est ton aspic tpii l'a tué.
VAUCANSOX.
Messieurs, je vous en fais juges.
.!//{ .Fille avant le mariage. (Les HahilauU des l.dndex >
Pour son dénoùment tragique.
J'avais surpassé mon art :
Cette invention magique Devait tromper le regard.
S'élevant sur CléopAtre, D'un long sifflement l'asi'ic Fit retentir le tlioâtre ; * Mais, ô fatal pronostic !
Le public, Le public.
Fut de l'avis de l'aspic.
LE MARÉCHAL
Pauvre Marmontel, être sifflé même par ses acteurs!
BOISSY
Parbleu ! le maréchal de Saxe doit être enchanté de sa mésaventure.
LE MARÉCHAL
Pourquoi donc?
BOISSV.
Ce fripon de Marmontel lui a déjà enlevé trois ou quatre; maîtresses.
LE MARÉCHAL
Trois ou quatre?...
BOISSV.
Mais on fait tant d'histoires! il n'y en a peut-être que la moitié de vrai.
LE MARÉCHAL, à p.nrl.
C'est beaucoup trop, corbleu !
BOISSY
Eli ! que lui importe !
AIR du vaudeville tic .Vomieiir Guillaume.
Un accident aussi vulgaire Pourrait encore, je le crois, Affliger une âme ordinaire.
Tout au plus quelqu'esprit bourgeois. [Bis.) Mais un héros qu'en tous lieux on renomme Est au-dessus d'un pareil coup; Et sur la tête d'un grand homme Les lauriers couvrent tout.
FAVART
Ah ça ! si nous allions causer à table ?
VAUCANSON
Bien vu !
BOISSV, à part.
Aie!... aie!... (iiaut.j Je ne sais à quoi pensent mes gens... Holà! hé ! Labrie?
FAVART
Tu as peul-èlre fait des façons?
BOISSY
Non, non, en vérité.
SCÈNE XL Les mêmes ; AUGUSTE
FAVART, à Auguste.
Eh bien ! lu viens nous annoncer sans doute qu'on va servir?
AUGUSTE
Pas encore.
BOISSY
C'est inimaginable.
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AUGUSTE
Le cuisinier est un peu embarrassé, il <lil ([u'il lui iTian(|uc quelque chose d'essentiel.
BOISSY, feignant d'être en oolire.
C'est tous les jours la même histoire.
FAVART
Allons, ne te iVicIie pas ; nous pouvons bien attendre.
AUGUSTE, à voix basse.
Le traiteur du village veut bien fournir un repas complet, mais il veut être paye; sur-le-champ.
BOISSY, de même.
Ah ! grand Dieu ! (iiaut.) Vous m'excuserez, messieurs, vous savez qu'un maître de maison...
LE MAUKCHAL.
A votre aise, monsieur Boissy.
BOISSY, bas, à Auguste.
Cours vite chez l'intendant du château voisin ; je lui ai rendu quelques services, il ne refusera pas de me prêter la somme nécessaire...
AUGUSTE, de inèm<».
Et nos convives ?
BOISSY, de même.
Je vais les promener. Voilà un repas qui m'aura donné plus de mal qu'un ouvrage en cinq actes, (iiaui.) Eh bien ! messieurs, faisons-nous un tour de promenade pendant i[u'on met le couvert?... Je vous montrerai mes jardins.
lAVART.
Est-ce que tu as acheté la maison?
BOISSY
J'en ai eu envie un moment... Mais le propriétaire ne me ronvicnt pas... Ce M. Leroc est un Arabe.
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Lli MARECHAL, élonno.
Hein! comment dites-vous? Lcroc... Cette maison est celle de IM. Lcroc? (a part.) V'oilà qui est singulier.
BOISSV.
J'ai idée que je la quitterai bientôt, je la Irouve lrO|) petite.
VAUCANSON
Et pms, on y dine trop tard.
TAVART.
Heureusement que nous^ne perdrons pas pour attendre.
AIR : Je suis un cluissciir plein d'adrcsso. Ulciuniri d' \sL\
De Boissy la table embaumée M'offre les trésors de Cornus.
VAUCANSON
Je crois en sentir la fumée.
BOISSV, à part.
Oui, la fumée, cl rien de plus.
lAVART.
Amis, sous cet ombrage aimable Jusqu'à demain restons à table.
VAUCANSON
Donne chère el refrain joyeux.
Ce sera le bancfuet des dieux.
(L'orchestre joue le refrain : Ya-l'cn voir s'ils viennent- — Ils sort.>nt tous, excepté Vancanson et le maréchal.)
VAUCANSON
Vous ne venez pas... monseigneur?
LE MARÉCHAL
.Je suis à vous.
(Vaucanson sort.)
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SCÈNE XIII
LE MARÉCHAL, FRIïOT.
LE MAKÉCHAL.
EIi bien ! mon garçon, dîuons-nous enfin ?
FniTOT.
Dame, monsieur... Il para;t que monsieur est le niailre de la maison ?
LE MARÉCHAL
Mais. . je crois que oui...
ERITOT.
C'est que, voyez-vous, il n'y a que deux jours que je suis au Coq-Hardi, le traiteur du coin, et je vieus vous dire de la part de notre bourgeois que voilà une société qui arrive de Paris, qui va prendre votre dîner.
LE MARÉCHAL
Comment, prendre notre diner?
FRITOT.
Dame, c'est une société payante, et alors...
LE MARÉCHAL
Ab ! c'est-à-dire...
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l'iUTOT.
J'scns bien qu' ça ne doit pas vous arranger; c'est comme ce .çros monsieur en lialiit marron ([ui vient de m'arrctei'.
Li; .MAniiciiAL.
Ce pauvre Vaueanson.
l'niTOT.
(l'est celui-là (jui a fait une mine quand j'y ai dit <ju'on ne dînerait pas... Mais, v"là qu' j'y pense, c'est peut-ftre une bèlisc que j'ai faite là, parce que si vous êtes mal dans vos affaires et que vous n'ayez pas d'argent, il no faut pas que vos amis le sachent
LE MARIÎCIIAL.
C'est juste.
IRITOT.
Et si mon maître est las de vous faire crédit, cl qu'il ne veuille donner son dîner que l'argent à la main, (;a ne regarde jiersonne, et c'est à vous à savoir ce qu'il faut faire.
LE .MAUÉCHAL,
Tu as raison.
FRITOT.
Ainsi vous voilà averti qu'il y a une société payante qui le demande; on vous donne la préférence, et si, (Tici à dix minutes, vous ne faites rien dire, on en disposera, et je retourne à la broche.
LE MARÉCHAL
C'est bon, tu feras mes compliments à ton maître sur l'in- (elligeiicc de son aide de camp... je veux dire de son aide de cuisine.
KPiITOT, tendant la main.
Oui, monsieur Boissy... Il n'y a pas autre chose?
LE MARÉCILVL,
Non.
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FRITOT.
AIR : Ah ! qu'il csl tloiix de vendanger! {Les Vendangeurs.)
Puisque v'ià tout, c'est entendu,
J* m'en vas comme j' suis v'nu ; Not' maître me l'avait bien dit.
Et j* commence à le croire,
Avec les gens d'esprit,
Y gnia jamais d' pour-boire.
(il son.)
SCÈNE XV
VAUCANSON, FAVART et tous les Convives.
TOUS
Alfl : Ah ! r|ui;I soaiiilalc; ;(1)omiiia!jlc! (Les nitjiiiiirs du cloître.)
Ah ! c'est un trait abominable !
Nous faire ainsi mourir de faim!
On ne se mettra pas à table, Est-il bien vrai ?
VAUCAXSON, J'en suis certain.
Après un trait pareil il faut fuir tous les hommes et les dîners en ville.
FAVART
Un instanl, messieurs; ah ! Boissy nous a joués... Nous lui devons au moins des adieux, il n'y a rien de si niuUionnête que de s'esquiver en sortant de tal)Ie.
VALCANSON.
11 est homme à recevoir nos remerciements.
FAVART
Chut ! le voici, je porte la parole.
SCÈNE XVI
Les mêmes; BOISSY.
BOISSY, à part.
C'est une fatalité, il n'y a plus moyen de le leur cacher... (Haut.) Eh bien, mes chers amis !... (a part.) Je ne sais que leur dire.
FAVART
Arrive donc, Boissy. Tu vas nous aider à finir notre plan...
BOISSY
Un plan ?
FAVART
D'opéra-comique... L'idée est neuve... Tu vas travailler avec nous.
BOISSY
De tout mon cœur; quel est ton titre ? ,
FAVART
Nous appellerons cela... Les Dehors frompcum.
BOISSY
Tu te moques de moi ; mais c'est mon tilre que tu me voles !
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FAVART
C'est égal, mon ami, le sujet est tout différent. Tu as peint les travers d'un seigneur, moi je veux ssulement me moquer des ridicules d'un bourgeois, homme d'esprit d'ailleurs...
BOISSY
Ah! Et tu lui donnes pour caractère...
FAVART
Le caractère le plus original ; imagine-toi un homme qui commande des fêtes sans avoir un écu, invite tout le monde à dîner et ne sait peut-être pas lui-même comment il dînera.
BOISSY, froidement.
C'est un peu invraisemblable.
FAVART
Pas du tout, nous avons notre original.
BOISSY
Ah ! vous avez...
VAUCANSON
Oui : l'original est trouvé.
BOISSY, à part. <
Ils auront fait un tour à la cuisine.
FAVART
Le vois- lu, vêtu comme un marquis...
VAUCANSON
L'air aisé...
FAVART
Au milieu d'une foule d'amis qui se rendent à son invi talion...
VAUCANSON, riant.
D'honneur, je crois le voir. •
FAVART, liant.
Cela peut être fort drôle.
(ils rieut tous.)
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VAUCANSON
Tu peux juger de ret'fet, toi qui dois savoir ce que c'est (lue de se trouver sans dîner.
BOISSY, feignont de rire.
(Comment? sans dincr...
VAUCANSON
Ça m'est arrivé aussi plus de vingt fois, à moi qui te parle ; mais par exemple je n'invitais personne.
l Rilournelle de l'nir suivant.) BOISSY, trûublO.
Eh quoi ! vous pourriez croire...
VAUCANSON
11 n'en conviendra pas encore I... Mais ((uentends-je?
SCÈNE XVIL
Lks mêmes; plusieurs Garçons et Filles d'auberge, apportant une table richement servie et éclairée par des bougies.
VAUCANSON
Que vois-jc !
BOISSV, ù part.
Quel prodige !
TOUS
Une table !
LES GENS DE l'AUBERGE.
Ain : Je regardais Madelinelle. (Le Podlc satirique.)
C'est ici le joyeux empire Oîi Bacchus répand ses faveurs ; Doux plaisirs, aimable délire.
Venez tous enivrer nos cœurs!
BOISSY, à part.
Que veut dire ceci?... Un ambigu superbe...
VAUCANSON
Je tombe de mon liaut.
BOISSY, parlant aux garçons d'auberge.
C'est fort bien, messieurs, (a part.) C'est sûrement pour une noce à côté, ils se seront trompés de maison... Le diable m'emporte si j'y conçois rien. Ah! j'oubliais le pourboire.
SCÈNE XVIII
Les MEMES; excepté les gens de l'auberge. — Tous rient, excepté Boissy, qui reste stupéfait, et qui, de temps en temps, feint de rire avec eux.
VAUCANSON
Ah! ah! allons, c'était une mystification... C'est clair, il a voulu nous inquiéter un moment ; son embarras supposé, .son trouble affecté, ce dîner succulent qui arrive juste au moment où nous allons partir... C'est charmant!... délicieux !...
KAVART.
A merveille, je n'aurais pas mieux fait.
BOISSY
N'est-il pas vrai, (a part.) Je veux être pendu...
VAUCANSON
AIH : I.e liscipline est pas sache. {Thibault, cnmte de Champagne )
Çà, plus de retard funeste.
Je prends d'abord mon couvert.
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BOISSY, à part.
Ah! c'e«t la manne céleste Qui tombe dans le désert !
Mais pourquoi me creuser la tête A trouver ce miracle-là ?
Puisque le voilà.
Mettons-nous là.
VAUCANSON
On rira, On boira, Quelle fête !
EOISSV.
Boira qui voudra, Larirette ; (a pari.) Pafra qui pourra, Larlra.
TOUS
Boira qui voudra,
Larirette ; Rira qui voudra,
Larira.
'^lU entourent la table.)
SCÈNE XIX
Les MÊMKS ; FRANÇOISE, avec des paquets. FRANÇOISE.
Ah ! mon Dieu; qu'est-ce que je vois ?
BOISSV.
Arrive donc, ma chère Françoise ! Messieurs, permettezmoi de vous présenter mademoiselle Françoise, ma femme de charge, ma gouvernante, etc.. etc..
FAVART
La servante de Molière.
BOISSY, à Françoise.
Recevez nos compliments, il est impossible de mieux ordonner un diner... Ces messieurs sont ravis, enchantés...
FRANÇOISE, à part, regardant la table.
J'étais sûre qu'il n'en aurait pas le démenti ; (a Boissy.) quel étalage ! quel désordre !
BOISSY, à FanQoise.
Je te jure que je pourrais en donner comme cela tous les jours, sans déranger mes affaires.
FRANÇOISE, haut.
Tenez, tenez, j'aperçois quelqu'un qui va égayer le festin.
VAUCANSON
Encore quelque surprise délicate.
SCÈNE XX
Les mêmes ; LEROC, arrivant d'un air effaré. BOISSY.
Ail ! C'est monsieur Leroc.
FAVART
Un nouveau convive sans doute?
BOISSY
Eh bien! Françoise, à quoi songez-vous donc ? Un cou vert à M. Leroc !
LEROC,
II s'agit bien de cela!... Je vous l'ai mandé, ce matin je l'ai dit à Françoise... Vous n'avez pas voulu me croire... Et il faut à l'instant même quitter la place.
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FAVART
Quitter la place? Monsieur croit peut-être que nous avons diné.
VAUCAXSON, a tnble.
Je prends racine oij je suis.
BOISSV, riant.
Voyons, monsieur Leroc, qu'est-ce qu'il va?
LEROC.
Le nouveau locataire qui arrive, rien que cela.
VAUCANSON
Le nouveau locataire?
FAVART
Est-ce que tu n'es pas cliez toi ?
BOlSSV.
Si fait... Si fait, mes amis, ne faites pas attention... Ce sont des affaires qui regardent Françoise... Un appartement que j'ai sous-loué. (Bas à Leroc.) Vous ditcs que le locataire...
LEROC, (le même.
Vient prendre possession... Je l'ai rencontré dans le village, il sortait de chez le traiteur.
BOISSV, à part.
Ah! mon Dieu ! ce sera à lui, le diner.
LEROC, haut.
Quand je vous le disais ! voici le maître de la majson luimême.
SCENE XXI
Les mêmes ; LE MARÉCHAL, tenant JENNY et AUGUSTE,
par la main ; son habit est entr'ouvert, et laisse apercevoir sa décoration.
LE MARÉCHAL
Venez, mes entants, c'est moi qui veux tout arranger.
VAUCANSON
Ah! mon Dieu ! nous nous mettions à table sans le maréchal de Saxe.
BOISSV.
Qu'entends-jeV
TOUS
Ain . C'fol iiotic aini Blondel.
<Juoi ! Monseigneur, aujourd'hui {Bis.) Vient chez Boissy?
LEROC.
Le maréchal, mon locataire!
LE MARÉCHAL
Eh bien ! messieurs, vous dinez sans moi ? je ne vous reconnais pas là.
BOISSï, s'inclinant.
Est-il possible ! Quoi, monseigneur?
LE MARÉCHAL
Oui, mon cher Boissy, moi-même qui viens me mêler un peu de vos affaires.
LEHUC.
Comment! monsieur serait...
AUGUSTE
Le héros de Fonlenoy.
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VAUCANSON
Et le héros de la l'ète.
BOISSV.
Monseigneur, je ne me pardonnerai jamais...
LE MARÉCUAL.
Voilà qui est mal : est-ce que vous seriez plus fier que moi par hasard, et rougiriez-vous d'accepter mon diner quand je suis venu au vôtre sans cire invité?... 11 est vrai que le roi s'était chargé de payer mon écot, et je comptais vous apprendre au dessert que Sa Majesté vous accordait le privilège du Mercure de France,
KAVART, ù Boissy.
Excellente place ! tu pourras dire toujours du tdcn de tes pièces.
VACCANSON, au moréchal.
Monseigneur, si Votre Excellence voulait se mettre à table.
LE MARÉCHAL
Vaucanson a raison, mais un instant !
Ain (le Julie.
J'ai dans ce jour, usant de représailles, A vos enfants promis que ce repas
Serait celui des fianrailles; A mes désirs ne vous opposez pas.
Par moi, je gémis quand j'y pense, Plus d'un ménage, hélas! fui désuni;
J'en veux former un aujourd'liui
Pour l'acquit de ma conscience.
Je me charge de la fortune de ces jeunes gens.
BOISSV.
Monseigneur, faites comme chez vous.
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LEROC.
Va donc pour le repas des fiançailles.
BOISSY
Ah ! pour le coup, je vous prépare une tête !
LE MARÉCHAL
Je m'invite à la noce.
VAUCANSON
Moi aussi.
BOISSV.
C'est cela, une petite réunion de famille, moins de luxe et plus de gailé... Favart, lu prieras ces messieurs de la Comédie-Italienne ; moi j'inviterai ces messieurs et ces dames de la Comédie-Française ; monseigneur amènera ses aides de camp, son état-major, et vous jugerez alors si l'on dîne bien chez Boissy.
VAUDEVILLE
AIH da vaudeville de L'Homme vert-
AUGUSTE
Pauugyrique de commande, Superbes places qu'on attend, Belles maisons que l'on marchande, Femme innocente que l'on prend, Courbettes du surnuméraire, Eau bénite des protecteurs, Petits et grands, chacun sur terre, Sont dupes des dehors trompeurs.
FAVART
Parfois un fastueux avare
Nous présente un vin étranger
Du flacon la forme bizarre
Du moins le fait ainsi juger.
J'en bois... Un goùl qui nie réveille
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M'arrache à ces douces erreurs ;
Messieurs, même en fait de bouteilles Redoutons les dehors trompeurs.
LE MARÉCHAL
A l'apparence mensongère
Chez nous tout est sacrifié ;
J'ai vu des faquins en litière
Et j'ai vu l'honnête homme à pié.
Sous ces manteaux que l'or écrase.
Sous l'hermine de nos docteurs,
Et même jusque sous la gaze,
Ah ! combien de dehors trompeurs !
FRANÇOISE
Mon premier amant, c'est unique, Je le crus danseur, il boitait ; J'crus l'second un brun magnifique.
Mais il portait un faux toupet.
Au troisième enfin j' me marie, Ce furent bien d'autres erreurs !
J' veux rester veuv' toute ma vie.
De crainte des dehors trompeurs.
VAUCANSO.X, au maréclial.
Votre Excellence aura peut-être Vu chez moi deux originaux :
L'un balance sa tête en maître, L'autre s'incline à tous propos.
A leurs beaux habits écarlates, Vous les preniez pour des seigneurs ; Ce n'étaient que des automates; Combien les dehors sont trompeurs !
BOlSSV, au public.
Comptant nous, glisser à la suite D'un grand nom et d'un grand succès, Notre affiche ce soir imite La grande affiche des Français ;
LKS DKHORS TUOMl'EURS
Mais nous sentons notre faiblesse, Jugeant nos titres et les leurs ; Chez eux vous trouverez la pièce, Et chez nous les dehors trompeurs.
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